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DIX*NEUF ANS ET DFMI. 
ki 


Un jeune homme de dix-neuf ans et demi, mais qui. 
en paraissait à peine seize, tant il avait l'air candid oh. ei 
et inexpérimenté ; tant il y avait encore d'innocence 
dans son regard pudique et dans toutes ses manières, 
choses on ne peut plus rares chez nos jeunes gens d’au-, 
jourd’ hui, qui fument à douze ans, qui ont abuséde ia 
la vie à vingt ans, qui sont usés et blasés à vingt-cinq j 
et vieux à trente... J'aime à croire qu’il y a des excep- 
tions! mais convenezque l’on mène maintenant l’exis- 
tence un peu trop vite... on fait aller sa jeunesse! à la 
vapeur. + incessamment ce sera à l'électricité l.., @ ’est 
à qui arrive le plus tôt au but... et pourtant celui où 
Von arrive n’est pas'toujours celui qu'on espérait... 1l 
n’y en à qu'un seul où nous sommes tous certains 
d'arriver. 
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Notre jeune homme de dix-neuf ans, qui en parais- 
_ sait seize, avait une fort jolie figure; son teint rose 
possédait encore ce duvet de la pêche qui annonce la 
fraîcheur et la santé. Ses yeux bleus étaient grands et 
doux, frangés par de superbes cils plus bruns que ses 
cheveux, et dont on pouvait facilement admirer la 
longueur, celui auquel ils appartenaient tenant fort 
souvent ses yeux baissés; un nez moyen, qui n'avait 
rien du bec d’oiseau, une bouche petite, des lèvres un 
peu grosses, des dents blanches bien rangées ; un 
menton rond, un front haut, des sourcils gracieuse- 
ment arqués, enfin des cheveux châtains d’une fort 
jolie nuance, voilà quel était le physique d'Anatole 
Desforgeray. 

Sa taille n’était pas élevée, mais elle était bien prise. 
Son pied était cambré et mignon comme celui d’une 
femme; sa main répondait à son pied. Vous voyez 
que tout cela faisait un fort joli cavalier, mais ce ca- 
valier-là n'avait l’air que d’un écolier, tant il était 
naïf et timide, tant sa voix était douce et légère. Pour- 
tant Anatole se désolait de n’avoir que cinq pieds |... 
mais sa grand’'mère lui disait souvent : « Tu grandiras 

+ encoré, mon enfant, tu n’as que dix-neuf ans et demi, 


on grandit j jusqu'à vingt et un ans, quelquefois même 


jusqu’ à vingt- -cinq!... Ta mère avait une jolie taille... 
ton père était un fort bel homme ! pourquoi resterais- 
tu pente il n’y a aucune raison pour cela! Tu gran- 
ei j'en suis persuadée !... » {On 
Mais! en dépit des prédictions de la grand/maman, 
depuis l’âge de dix-sept ans, la croissance de son 
petit-fils s'était arrêtée et, n’avait fait aucun progrès. 
Cependant, comme il y a dans le monde beaucoup 
d'hommes qui n’ont pas plus de cinq pieds, et qui n’en 
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font pas moins pour cela leur chemin dans la société 
ét près des belles, le jeune Anatole tâchait de prendre : 
son parti, ce qui ne l'empêchait pas de porter des ta- 
ons très-hauts. b ON 

Nous vous avons fait connaître tous les avantages 
dont la nature avait doué le jeune Anatole, nous de- 
vons aussi vous mettre au fait de ce qui balançait ces 
avantages. D'abord l'expression de sa physionomie 
n'était pas très-spirituelle; son sourire avait même 
quelque chose de niaiïs. AU 

Ce jeune homme était-il en effet dépourvu d'esprit ? 
c'est ce que la suite nous apprendra. Élevé comme 
une jeune fille, près d’uné grand’maman qui ne le 
quittait presque pas; ayant perdu de bonne heure son 
père, et sa mère, Anatole était devenu l’idole de cette 
vieille parente; à laquelle il tenait lieu de tout, et qui 
avait reporté sur son petit-fils toute la tendresse qu’elle 
avait eue pour ses enfants. 

Mais il a bien raison le proverbe qui dit : L'excès en 
tout est un défaut! La vieille madame Desforgeray, à 
force de veiller sur son petit-fils, de prendre soin de 
sa santé, de l’accabler de petits soins, de le mettre 
enfin dans du coton, en avait fait une fille; il ne dor-. 
mmait pas s’il n’y avait point de lumière dans sa cham- 
bre ; il n’osait pas sortir seul ; il se tenait assis dans 
‘an coin du salon, et ne levait pas les yeux s’il y avait 
du monde, et son éducation se serait probablement 
‘bornée à savoir découper du feston, dévider de la soie 
et taper sur les touches d’un piano, si un beau-frère 
de sa grand’mère, ancien capitaine de frégate, homme 
d’un caractère sévère et énergique, ne s’était un jour 
occupé de son petit-neveu. 

— Mille tempêtes! Berthe, avait dit l’ancien marin, 
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qui était allé rendre visité à sa belle-sœur, en contem- 
plant le petit Anatole, alors âgé de neui ans, et qui, 
dans un coin de la chambre, jouait avec un polichi- 
nelle ; voilà donc ce que vous faites de mon neveu... 
Saprodié ! ! je ne vous (en fais pas mon compliment !.… 
Voilà un gaillard qui à neuf ans au moins... et qui 
joué avec une poupée comme une petite fille 1... 

— Ce n’est pas une poupée, mon frèté, répondit la 
‘bonne dame Berthe, c’est un poliéhinelle.t À 

— Va pour un polichinelle, ce n’est pas moins hon- 
eux de voir un garçon de cet âge s'amuser comme un 
moutard de deux ans ! 

Et à quoi donc voudriez-vous qu'il jouât, capi- 
taine ? 

— À courir... aux barres, au cheval fondu. que 
sais-je, moi! des jeux de garçon enfin | 

— Oui, des jeux dans lesquels on tombe, on se 
blesse, on se fait des bosses à la tête ! 

— Bellé misère, vraiment! Ne faut-il pas qu’un 
garçon apprenne à faire usage de ses bras et de ses 
jambes, qu’il fasse de la gymnastique? Voilà ce 
qui est bon pour les enfants, ce qui les fortifie et les 
fait grandir. Voyez ce petit... il est tout chétif... tout 
pâlot! Je parie que le premier petit paysan venu le 
renverserait en lui donnant un coup de poing. 
 —d espère bien, mon cher beau-frère, que mon joli 
Anatole, que Ie fils dé mon pauvre Charles et de lbs 
bonne Adrienne, ne se battra jamais à we de poing 

avec des paysans ! ji # 

— Ent madame, pouvez-vous deviner les événe- 
ments... prévoir dans quelle position se trouvera un 
jour votre enfant? Ce qu’il y'a de certain, c’est qu'il 
faut qu'un homme sache se défendre si on l'attaque, 
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et protéger ün jour sa femme si un insolent l'outra- 
geait. Enfin il faut qu'un homme soit brave... J aime 
à croire qu’Anatole le sera, car c’est le sang des Des- 
forgeray qui coule dans ses veines!... mais il ne suit 
pas toujours d’avoir la volonté, il faut tâcher d’avoir 
la force, Je vous répète que cela me fait pitié de voir 
un garçon de neuf ans jouer avec un polichinelle... Je 
préférerais cent fois le voir grimper sur dés arbres, 
courir sur des ânes, ou même jouer aux billés et à la 
toupie avec des gamins de son âge !... 1} 











— Ah! mon beau-frère! pour qu'il apprenne avec 


eux de vilains mots, de vilaines choses ! 

— Voyons, Anatole, viens ici que je t'interroge et 
que je sache un peu ce dont tu es capable... Allons, 
laisse là ton polichinelle.et avance ! 

Le petit garçon ne s'était décidé qu'avec peine à se 
‘rendre aux ordres de son vieil oncle, dont le ton dur et 
le resard sévère formaient un contraste bien grand 
avec la douceur et la bonté de sa grand’mère. Enfin il 
s’était approché du redoutable capitaine, et se tenait 

devant lui les yeux baissés. Céluisci commença par 
lui relever lementon en lui disant: — Relève la tête. 
relève donc la tête, corbleu! A présent, lève les yeux... 
Est-ce que tu as juré de ne regarder que le bout de 
‘es souliers ?.. Un'homme doit regarder en face celui 


avec qui il cause, sous peine dé passer pour un sour- 


nois... Est-ce que tu es sournois, toi ? 
— Oh !non, mon onclet | 
— À la bonne heure... tu parles... j'ai cru’ que tu 
n’avais pas de langue... Approche donc encore... On 
dirait que tu trembles... || Ve 


= 


— Mon Dieu, mon frère, quand il tremblerait , : 


qu'est-ce qu’il y aurait 1à d'étonnant ? vous lui faites 
M. AE A 
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peur, à cet enfant, avec votre Bron voix... votre air 
sévère!... Il n’est pas habitué à cequ’on lui parle ainsi. 
— Tant pis, ma sœur;je vous ai déjà dit qu’un 
homme ne devait avoir peur de rien. Réponds-moi, 
Anatole, qu'est-ce que tu sais? 
1 — Mais, mon frère, vous l'intimidez.… il ne saura 
pas vous répondre. tif 
— Ah! ma sœur, par grâce, ne répondez pas pour 
_ Juil... Anatole... veux-tu bien me regarder... sacre= 
 bleuf... qu'est-ce que tu sais? 
- 1. Le petit garçon, après avoir longtemps hésité, avait 
répondu : — Je ne sais pas, mon oncle le capitaine! 
— Ah! situ ne sais pas ce que tu sais!... c’est que 
prapablemant tu ne sais pis grand'chose! Tu écris, 
j'espère ? \ 
— Je fais des bâtons, mon oncle... 
— Des bâtons... à neuf ans? Tu ne sais donc pas en- 
core lire ? 
— J ’apprends à à connaître mes lettres. 
,:, — De mieux en mieux! A aie on des his- 
,toires, au moins ? 

— Oh! oui,.je sais le Petit Chaparon) rouge, le Petit 
Poucet, la Belle au Bois dormant. 

Tu appelles cela des histoires! ce sont des contes 
pour, les tout petits enfants !... Enfin, apprends-tu à 
monter à chéval, à nager, à tirer le pistolet ? 

— Non, mon oncle le capitaine, mais je sais ‘dé- 
couper des images et du feston, dévider: un écheveau 
de soie... faire des petits sono avec de la mie 

de pain... | 

L'ancien marin avait quitté sa\ place avec aa 

puis, s’approchant de sa belle-sœur, lui avait dit : 
— Berthe, votre conduite n’ a pas le sens commun !... 
Me Ps 
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si cela continue, ce petit garçon sera un âne, et un 


âne poltron, encore... À neuf ans il ne sait rien, il est 


d’une ignorance crasse !... il dévrait être au collége 
depuis longtemps... c’est en vivant avec d’autres en- 
fants qu’il apprendra à devenir un homme... Près de 
vous il végète, il s’abrutit... vous le gâtez, vous le dor- 
lotez... vous ne lui donnez pas l'éducation qu’un Des- 
forgeray doit recevoir. Songez donc que celui-ci est le 
dernier de notre famille, le seul appelé à perpétuer 


notre nom... et vous ne faites rien pour qu il leiporte ÿ 
«avec honneur... Tenez, ma sœur, croyez-moi, confiez- 
moi cet enfant : je saurai mieux l’élever que vous... 


Votre mari était mon frère... il me semble que j'ai 


‘bien: aussi des droits sur le fils de son fils. 


Mais, en entendant ces mots, la sœur du capitaine 


avait pris Anatole dans ses bras, et regardant son 


beau-frère d’un air de défi, lui avait répondu : — Moi, 
vous confier mon petit-fils! Jamais, monsieur, ja- 
mais... c’est à moi que mon fils et sa femme Adrienne 


ont recommandé leur cher enfant, parce qu'ils sa- 
vaient bien que je veillerais sans cesse sur lui, que je, 


n'aurais qu’un seul désir, celui de le voir heureux. Et 
vous voudriez me prendre cet enfant, vous? il vous 


 sied bien de donner des leçons aux autres! après 


| avoir été si cruel pour l'enfant que vous aviez... 


Ces mots avaient sur-le-champ transformé le vieux 


. Capitaine; sa colère, son! emportement avaient fait 


place äun accablement profond; sa tête s'était abaissée 
sur sa poitrine, un profond soupir s'était échappé de 
son sein ; sa main s'était même portée sur ses yeux 
comme pour y cacher une larme, puis il avait pris 
son chapeau et il était parti sans prononcer un seul 
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j Sa belle-sœur l'avait ou d'un air afiligé et 
| comme regrettant les paroles qu’elle venait de pro- 
| moncer; elle avait essayé de retenir le capitaine, mais 
Voohrel ne l'avait pas écoutée. 

. Cependant ce que l’ancien marin avait dit à sa belle- 
sœur au Sujet du petit Anatole n'avait pas été sans 
résultats La vieille dame avait senti qu'il fallait que 
son petit-fils sût autre lchose que découper du feston, 
ret, ne éd se résoudre à se séparer dé lui en le 
mettant dans une pension, elle se décida à à faïre venir 

dés maîtres thez elle. Le petit Anätoleleut un profes- 

Et 4 d'écriture, d'histoire, de géographie, de calcul; 
lun professeur de langues mortes, un maître d'anglais 

let d'allemand, un maître de musique, un maître de 
danse; plus tard on lui apprit même à nager; le 
| éheval, seul, fut défendu comme exercice trop dange- 
reux, et qui d’ailleurs pouvait donner au jeune Ana- 
tole le goût des excursions lointaines. T1 s’ensuivit de 

‘là qu'à dix-huit ans le petit-fils savait une foule de 

choses superficiellement, mais au fond m'était fort 
‘sur rien. Tel est presque toujours le résultat des édu- 
lcations particulières. Mais après tout, ‘on ne s’instruit 

|'yraiment que lorsqu'on en a le désir et que l'on sent 

k tout le prix de l'instruction: alors il est facile, à celui 
qui le veut bien, de réparer le temps perdu. Et tel est 
‘un ignorant à vingt ans, qui peut être fort instruit 

à vingt-quatre, s’il a eu la ferme volonté de le de- 
venir. n' Dir IE 

Révenons au jeune Anatole, qui a maintenant dix- 
neuf ans et demi, et qui probablement allait agir 

‘d’une façon ou de l’autre lorsque nous avons jugé à 
propos de vous ts son portrait. 
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LA FAMILLE DESFORGERAY ? 


4 (7 


D'abord il est bon dé vous dire qué nous sommes à 
Montpellier. Connaissez-vous la ville de Montpel- 
lier ? Jeyvais faire comme si vous ne la CARRE ! 
pas. a 

Cette ville est située sur un M PA auquel aie 





saurait donner le nom de montagne; elle ressemble à 


Toulouse par ses rues étroites et peu éclairées, par. 
leur irrégularité, par l'obscurité de ses maisons, et 
surtout par Son pavé qui est inégal et fort douloureux 
pour le piéton ; mais on y respire un air pur, un air 
embaumé ; le ciel y est toujours beau, la température 
toujours douce, tiède; et partout des eaux salutaires 
coulent avec profusion. Les environs sont charmants. 
Quelles campagnes! quelle nature riche et féconde! 
Montpellier possède aussirune promenade ravissante, 
appelée le Peyrou. Là est un magnifique  Château- 
d'Eau. Du haut du Peyrou, on découvre les Alpes, les 
Pyrénées, la plaine d’Aiguemortes et l'étang de Ma- 
guelone ;) puis la, mer et ces verdoyantes campagnes 
couvertes d’oliviers et de vignes, qui font de ces lieux 
un'pays enchanté, | 

Aussi Montpellier s'appelait-il, , dit- on; autrefois 
Mons Puellarumi! Voilà ua joli nom et qui ne pouvait 
assurément appartenir qu’à un pays privilégié. We 

C’est donc à Montpelliet, que le jeune Anatole est 
né. Son père, Charles Desforgeray, avocat déjà célèbre, 
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était mort ainsi que sa femme Adrienne, laissant leur 
fils aux soins de leur vieille mère. Nous avons vu 
comment celle-ci s'était acquittée de la mission qu’on 
lui avait confiée. Les Desforgeray étaient fort estimés, 
fort considérés à Montpellier; c'était une ancienne 
famille qui tenait le premier rang dans le pays. La 
parole d’un Desforgeray avait toujours été sacrée, on 
le savait incapable d’y manquer ; l'honneur était leur 
première loi, et comme jamais aucun membre de leur 
maison n’y avait failli, il leur était permis d’avoir 
quelque fierté de leur nom. 

.1ïLe mari de la grand’maman, Arnold soiree 
avait été un des premiers magistrats de Montpellier, 
où son souvenir était en grande vénération. Contrai- 
rement aux habitudes de sa famille, son frère avait 
préféré l’épée à la robe, il s'était fait militaire; puis, 
abandonnant la terre ferme, il avait choisi un autre 
élément pour théâtre de ses exploits. Celui-là était 
devenu capitaine de frégate; mais à la suite d’une 
grave blessure, obligé de renoncer à son métier favori, 
il était revenu à Montpellier, s’y était marié, avait eu 
de son mariage une fille dont chacun vantait la 
beauté, puis était dRreR veuf après dix ans a mé- 
nage. 

! De'son côté, ré épouse di magistrat avait perdu son 
mari, dont elle avait eu seulement un fils, le père du 
jeune Anatole qui nous occupe en ce moment. Vous 

voilà, je pense, assez bien renseignés sur cette famille 
Desforgeray. Ces détails d'aïeux, d'enfants et de des- 
cendants ne m’ayant jamais paru fort amusants à faire, 
je vous les abrége autant que possible; maïs 1l était 
cependant indispensable de vous faire bien connaître 
la famille du jeune Anatole. 


KL 
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.. Pendant que j'y suis, je dois vous apprendre aussi 
que le vieil oncle, l’ancien capitaine de frégate, est 
« mort à peu près une année après la, visite qu'il avait 


faite à sa belle-sœur et dans laquelle il avait témoigné 


tant de mécontentement en voyant son petit-neveu, 
alors âgé de neuf ans, jouer encore avec un polichi- 


nelle. Voilà donc cette famille qui diminue considéra- : 


‘blement et, n’a plus pour porter le nom honorable de 
Desforgeray que ce petit bonhomme de dix-neuf ans 
et demi qui en paraît seize. 

— Pardon, allez-vous me dire, maïs vous ne nous 
parlez plus de la fille que le capitaine de frégate a eue 
de son mariage? Pourquoi donc gardez-vous le silence 
sur celle-là : elle est aussi de la famille des Desfor- 

geray ? 

Ah ! c’est juste ; mais si je ne vous en ai rien dit, 
c’est qu’en ce moment je n’en sais pas plus sur son 
compte que tous les habitants de Montpellier, et, entre 
nous, je ne crois pas que ce soit l'exacte vérité ; n’im- 
‘porte, je vais vous faire part du bruit cts l'on a Té- 
pandu à son sujet : 

Angélina Desforgeray était à dix-huit ans remar- 
quable par sa beauté; aucune fille de Montpellier n’a- 
vait les cheveux plus noirs et plus longs, les yeux d’un 
bleu aussi pur, la taille aussi élégante, la tournure 


aussi gracieuse. Il n’était bruit dans la ville que des 
A q 


charmes de la fille du capitaine de frégate. Beaucoup 
de jeunes gens soupiraient pour elle; chacun d'eux 
cherchait à obtenir un regard, un sourire de la belle 
Angélina; mais il n’était pas facile de lui faire la cour, 
car le capitaine n’était pas un père complaisant. Son 
regard sévère imposait aux amoureux et faisait peur 
aux nat: : il ne menait pas souvent sa fille dans le 


# 
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monde, et la rencontrer dans un ballétait chose rare ; 
on disait au capitaine, qui allaït parfois dans les soi 
. rées sans sa fille : — Pourquoi nous priver de la pré-t 
.‘Sence de la belle Angélina? Et il répondait : — Quand, 
. ma fille sera mariée, elle ira dans le monde tant 
qu’elle voudra:.!: mais une demoiselle ne doit pas. 
| quitter si souvent la maison. (A4 a 
Une fois, cette absence fut plus longue. Trois mois 
s’écoulèrent, Angélina m'avait paru ‘dans aucune 
réunion ; le capitaine lui-même semblait fuir la so- 
ciété, et refusait toutes les invitations qui lui étaient 
faites. Enfin on le revit un jour dans un café où, au- 
paravant, il se rendait assez fréquemment. Mais äl 
était considérablement changé; en trois mois, il pa- 
raissait avoir vieilli de dix ans ; son air était Sombre, 
abattu, ses yeux sans cesse tournés vers la terre, Mais 
on comprit bientôt la cause de son changement et de 
sa tristesse, car lorsqu’on lui demanda des mouvelles 
de sa fille, il répondit d’une voix sourde : = Ma fille 
est morte. Angélina n'existe plus... Je l'avais em- 
menée avec moi à Paris, où j'avais des emplettes à 
faire. à peine arrivée, elle est tombée malade.../une 
fièvre cérébrale s'est déclarée... les meilleurs méde- 








cins sont venus la soigner. .. maïs le mal a été le plus 
fort, et en ne de jus il a fallu renoncer à tout és- 
poir. 

Cette triste nbrivelte fut bientôt connue de toute la 
ville ; la douleur \y fut générale, les regrets sincères, 
car Per 0 était aussi/ aimable, aussilbonne que, 
belle. Quelques personnes essayèrenti de donner des 
consolations au malheureux père ; mais celui-ci sem- 
blait les fuir; il cessa tontà fait d’aller dans le monde, 


‘et lorsque, par hasard, on le rencontrait dans la ville 
fl j'a #. 
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‘et qu'on croyait eoapair à sa peine en luiparlant de 

sa fille, de la fatalité qui l’en avait privé si prompte- 
ment, le capitaine, sans répondre un seul mot, s'éloi- 
*gnait des personnes qui lui tenaient ces discours; si 40 
bien qu’on finit par ne plus lui parler de sa fille, puis. 
que cela semblait lui causer un chagrin qu Li ne pou- 4. 
vait supportér. M 
Nous voilà enfin revenus à Anatole, qui, bien que jé 
constamment sous les yeux de sa bonne maman, et 
peut-être à cause de cela, commençait à trouvér insi= 
pide la vie qu'il menait à Montpellier! Madame Des- 
forgeray jouissait de six!mille francs de:rente ; avec: 
cela on peut, en province, avoir un assez grhttl train 

de maison ; elle gérait aussi la fortune de son petit- 
fils, qui avait, par héritage de son père tet de sa mère, 
près de sept mille fans de revenu, qu'il lui aurait 
été difficile de dépenser én jouant'au whist à deux 
sous la fiche où au loto à cinq celitimes le carton; car 
‘c'était la les plus fréquentes récréations du jeune 
Anatole, 

Quelquefois, cependant, lorsqu” il se donnait un bal 
dans la belle société de la ville, la vieille douairière y 
conduisait son petit-fils, et elle était la première à l'en- 
gager à danser, en lui disant: — Tu as appris à danser, 
Anatole, voilà le moment de faire voir que tu as pro- 
fité des leçons de ton maître... Invite une de ces de- 
moiselles.… et surtout rappelle:toi bien les figures, car 
il n’y a rien de sot comme uñ Cavalier qui ne sait pas 
conduire sa danseuse. 

‘Mais Anatole était si timide, qu'il justement 
ce que sa grand’maman lui avait recommandé d'éviter : 
rouge comme une cerise quand il allaîtsè placer à un 
quadrille, se tenant bien roide auprès de sa danseuse, 
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à laquelle il ne se serait pas permis de dire un mot, et 
tenant constamment ses regards baissés, il ne voyait 
jamais quand c'était à lui de partir. Il fallait que sa 
. danseuse le poussât en lui disant : — Mais c’est à vous, 
monsieur! \ 

Alors Anatole délicat au hasard; il faisait la 
queue du chat quand il fallait faire la chaîne anglaise ; 
le galop quand c'était une pastourelle; enfin il se met- 
tait à balancer avec le cavalier qui était en face de 
lui; si bien qu’il embrouillait le quadrille, qu’on se 
moquait de lui et que les demoiselles du bal disaient 
entre elles : — Ah! pourvu que ce petit Desforgeray 
ne vienne pas m’inviter à danser! Quel petit serin !.… 
ne pas savoir les figures à son âge !...[l embrouille 
tout ; quand il est d'un quadrille, on peut être san 
que cela ira de travers. 

Le petit jeune homme s’apercevait bien de son peu 
de succès ; il revenait tout honteux près de sa grand’- 
mère, qui lui disait : — Décidément, ton maître de 
danse est un âne; il ne t’a pas montré le plus essentiel ! 

Et Anatole répondait : — Je ne veux plus danser... 
cela m'ennuie... on se moque de moi!... ou ces de- 
moiselles me font la moue... j'aime encore mieux 

jouer au loto. quoique ce ne soit pas amusant non plus. 

Mais plus il prenait de l’âge, et plus le descendant 
des Desforgeray paraissait s’ennuyer de la vie qu’il 
menait à Montpellier; cependant il commençait à 
mieux danser et à ne plus embrouiller les figures. 
Plus d’une fois la vieille douairière lui avait dit en 
soupirant : — Il faudra cependant que tu ailles à 
Paris, Anatole; c’est indispensable. Cela te fera du 
bien, parce qu'un jeune homme qui a de la fortune, 
qui est appelé à tenir un rang dans le monde, doit con 
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naître Paris, afin de pouvoir parler de ses théâtres, de 
ses monuments, de ses promenades. 

t Alors le petit jeune homme s’écriait : — Oh! oui, 
bonne maman, je ne demande pas mieux... je serais 
très-heureux d'aller à Far Quand voulez-vous que 
je parte? Ft 

1 — Un peu plus tard, mon ami ; tu es encore trop 
jeune pour que je t'envoie dans cette grande ville, où 
la jeunesse est exposée à mille périls, à mille tenta- 
tions dangereuses... Tu es trop jeune aussi pour la 
mission que tu auras à remplir à Paris... 

— Quelle mission, grand’maman ? 

— Je te dirai cela, mon ami, quand tu seras sur le 
point de partir. 

— Pourquoi ne me le dites-vous pas tout de suite? 
cela vous éviterait la peine de me le dire plus tard. 

— Non, Anatole, non. il s'agit d’un secret de fa- 
mille, que tu sauras toujours assez tôt, et quand tu 
seras assez raisonnable pour en comprendre toute l’im- 
portance.. 

— Je ne suis donc pas raisonnable, bonne maman ? 

— Tu es raisonnable pour ton âge; certainement, tu 
fais un fort gentil sujet, et je n’ai pas le moins du 
monde à me plaindre de toi... si ce n’est que tu bâilles 
quelquefois en jouant au whist, et ce n’est pas poli de 

‘bâiller en société et avec des do dont on’fait la 
partie. * 

— Bonne maman, ce n'est pas ma faute, mais le 
whist me donne tout de suite envie de bâiller. 

— Alors joue au loto, mon ami. 

— Le loto, c’est encore plus fort, il m’endort tout 
à fait. 


— Le jeu tendort, tu n’aïmes pas la danse, la lec- 
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ture t'ennuie... que te faut-il donc pour te récréer 2... 

— Ah! bonne maman, la lecture ne m’ennuierait 
pas si j'avais des livres amusants! mais toujours 
Télémaque et les Voyages du jeune Anacharsis fes Je 
sais tout cela par cœur... M 

— Ne voudriez-vous pas lire des ro nb Lt | . Fit 
ce-serait joli... une lécture qui pervertit l'esprit qui 
fausse le jugement, qui corrompt le cœur ! ol 

= Ahl bonne maman, mon maître de bios m’a 
dit qu'il y-avait des 1omaïs de mœurs qui peignaient 
fidèlement les, usages, les habitudes, les caractères, 
les ridicules de la Société... IL m’a dit : Nelvous trou- 
blez pas l'imagination avec des histoires de crimes, 
de meurtres, d’empoisonnements, de pendaisons ! et 





toutes ces horreurs bonnes pour les gens qui, pour 





 s’émouvoir, ont besoin de compulser les annales du 
crime ; comme ces personnes dont l’estomac est tota- 
lement blasé, ét qui ne peuvent avaler aucun aliment 
sans y mettre du poivre, du gingembre, du piment ; 
ils iraient même jusqu’à la poudre à canon, s'ils ne 
‘craignaient de se faire sauter... Lisez ce qui est vrai, 
ce quiest la peinture de ce qui se passe autour de 
vous ; ne prenez jamais du pathos pour du style et la 
\prétention pour de d'esprit; rappelez-vous ce qu'a écrit 
M. Thiers, un homme d’un grand esprit et d’un grand 
talent. de notre temps : Le meilleur styléest celui qua 
n'est jamais ni aperçu ni senti. Enfin, défiez-vous de 
ces gens qui tournent en ridicule ce qui'est naturel : 
ce sont toujours les renards de la Bt td eux les 
raisins sont trop verts |. 
— Votre maître de danse, au /lieu de vous dire tout 
cela, ferait bien mieux de vous apprendre les figures. 


Cependant le dernier des Desforgeray approchait de 
ni 
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ses vingt ans, et, dans la maison de sa grand’mamän, nl 


il éprouvait parfois des impatiences, des ennuis qu'il, 
lui devenait de plus en plus difficile de cacher. 

Il bâillait plus qué jamais en faisant le quatrième à 
une table de whist, il se sauvait quand on parlait de 
jouer au loto; il restait boudeur en société, parce qu il 
ne trouvait aucun plaisir à s’entretenir avec des gens 
raisonnables et qu’il n’osait pas aller causer avec les 
jeunes personnes, surtout en pone de leurs pa- 
rents, qui l’intimidaient, |! 44 \ 

Souvent le jeune ya | disparaissait au moment 
où $a grand'mère le cherchait pour lüi donner le bras, 
ou faire sa partie; elle s’écriait : — Décidément, mon 
petit-fils à maintenant des inquiétudes dans. les 
jambes! il ne peut plus rester en place. ju 

Mais quelques personnes lui répondaient en sou-. 
riant: — Votre petit-fils a bientôt vingt ans; à cet 
âge un jeune homme cherche dés distractions qu'il ne 
saurait touver dans la compagnie de sa grand'maman, 
il rêve des plaisirs nouveaux ; il ne sait peut-être pas 
bien positivement ce qui lui plairait, mais il sait très- 
bien:ce qui ne lui plaît pas, Ce garçon-là aurait be- 
soin de voyager un peu, cela lui ferait du bien. 

La bonne maman soupirait et se disait : — C’est 
vrai, je crois que le momentest venu de l’envoyer à 
Paris.… D'ailleurs , il faut toujours qu'il y «aille, et 
j'ai peut-être trop tardé.… à faire exécuter les dernières 
volontés, les derniers désirs de mon beau-frère le ca- 
pitaine, .. bien que je commence à croire que les dé- 
marches que l’on fera n’aboutiront à rien, Pourtant je 
ne puis pas envoyer Anatole seul à Paris, je veux 
qu'il ait un compagnon de voyage...un compagnon 
raisonnable, quelqu'un qui puisse veiller sur lui et 
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lui servir de Mentor. C’est fort difficile; j'avais pensé 
. à lui donner pour compagnon son maître de langues; 
mais je me suis aperçu qu’il buvait parfois outre me- 
sure... Son maître de musique a des élèves ici qu’il ne 
veut pas quitter. Quant au maître de danse, fi donc! 
un homme qui lui CAE de lire des romans... 1l 
perdrait mon petit-fils !.. C’est bien embarrassant. Je 
ne puis co laissen Anatole de tout seul à 
Paris b:;,/ 010 ni (r 

Mais un voisin de Matane DL int un 
matin lui ännoncer qu'il comptait incessamment partir 
pour Paris, et lui demander si elle avait que jues 
commissions pour la grande ville. 

— Vous partez pour Paris, monsieur Mitonneau ? 
s’écria la vieille dame avec une expression de sur- 

prise et de joie. Et comptez-vous y rester quelque 
temps? 

— Mais, oui, madame, selon que je m'y plairai. 
C'est un voyage d'agrément... Je connais Paris, Ty 
suis allé il y a une douzaine d'années... Mais comme 
depuis ce temps-là on y a fait beaucoup de change- 
ments, beaucoup d’embellissements, je suis bien aise 
de voir tout cela... On m'a parlé, entre autres choses, 
d’une rue de Rivoli dont la longueur et la magnifi- 
cence surpassent toutes les plus belles rues des capi- 

_tales de l'Europe, et d’un nouveau boulevard qui a 
près d’une lieue de long; tout cela est orné de bouti- 
ques, de magasins, qui rivalisent d'élégance ;/ vous 
concevez qu’il faut un peu de temps pour voir cela. 
D'ailleurs, rien ne me presse, moi; je suis retiré du 
commerce, j'ai quitté les avoines, les fourrages, dans 
lesquels je me suis fait six mille francs de revenus, je 
suis garçon, c’est assez pour bien vivre... Je ne suis 
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ti at 0 
pas ambitieux, mais enfin, j'ai beaucoup travaillé ; 
j ’ai quarante-quatre ans, 1l est bien juste que je pense 
à me donner un peu de bon temps. 

— Oui, monsieur Mitonneau, c'est fort juste, vous 
en avez le droit. Mais je voudrais savoir à présent si 
vous voudriez me rendre un service... Oh! un grand 
service pour lequel je vous aurais une éternelle recon- 
naissances (||! LOT A 

— Si cela dépend à de moi, je suis. à votre disposi- 
tion. Vous désirez, ‘peut-être que j’: ’achète pour vous à 
Paris quelq ues-unes | de ces nouvelles jupes à enton- 
noir que portent maintenant les dames, et qui sont, je 
crois, à cerceaux en acier où en crinoline ?. … C'est 
une bien vilaine mode! mais enfin, c’est la mode. 

— Non, mon cher monsieur Mitonneau, il ne s’agit 
point de jupes bouffantes… Est-ce que je suis d’ail- 
leurs d’un âge à m'occuper encore de modes ?.… 

— Pourquoi pas? voilà madame Chamgrillé, qui 
est certainement plus âgée que vous; à la dernière 
soirée du préfet, elle avait une robe avec laquelle elle 
ne pouvait pas entrer dans le petit salon de jeu... La 
porte n’était pas assez large. elle a dû, à cause de sa 
jupe, renoncer à faire son whist pour ce soir-là. 

— Que madame Chamgrillé s'habille comme bon 
lui semble, cela ne me regarde pas. Il y a des femmes 
qui sont coquettes toute leur vie et que l’âge ne sau- 
rait rendre raisonnables. Revenons à ce que je voulais 
vous dire. Il faut que mon petit-fils Anatole aille à 
Paris, cela lui fera du bien, cela lui donnera plus 
d’aisance, plus d’aplomb en société, car rien ne forme 
comme les voyages. Ensuite, il aura quelques affaires 
à régler pour moi à Paris. Il ya déjà quelque temps 
que je l'aurais laissé partir, si je lui avais trouvé un 





compagnon de voyage... Anatole est si jeuné, il a si 
peu d'expérience !.1. je pourrais € dire même qu'il n’en 
a aucune, À Paris, un garçon de son âge peut être 
exposé à tant de dangers! Pour ne point tomber 
dans tous les piéges que l'on tendra à Son innocence, 
il faudrait qu'il eût près de lui quelqu'un de raison- 
nable, de sage, d’adroit, qui, sans avoir l'air de vou- 
loïr s’opposer à ses volontés, aurait assez d'esprit, de 
finesse pour le détoumer des mauvais chémins, pour 
Vempêcher surtout | de faire de mauvaises connais- 
sances...! Eh (bier voisin, devinez-vous, maintenant 
ce que j'attends de vous... et quel service vous pouvez 

me rendre ? pri at nt 





NON 

— Parfaitement; ma chère | madame Desforgeray, 
parfaitement ; vous désirez que je sois le compagnon 
de votre petit-fils. :. que je sois ce Mentor raisonnable, 
adroitiet fin qui veille sur lui... J'accepte, chère dame, 
j Aegepie de grand cœur... Je serai tout cela... et cela 
m’arrange... J'aime les jeunes gens, moi... D'ailleurs, 
moi-même, je suis dans la force de l'âge... J'ai qua- 
rante-quatre ans. j'ai encore le droit de m'amuser. 
Je serai le compagnon de plaisir de ce gentil petit 
Anatole, mais, vous comprenez, de plaisirs décents... 
Appron tés par les mœurs... Oh! je vous Téponds 
qu'avec moi il ne se trouvera jamais dans aucune af- 
faire périlleuse... 

— Ab! mon cher monsieur Mitonneau, combien je 
vous remercie, et quel service vous me réndez!i.. Je 
pourrai donc savoir mon petit-fils à Paris, sans 
craindré chaque jour qu'il ne lui arrive quelque aven- 
ture dangereuse. . quelque querelle... quelque duel... 
car, malgré sa timidité, Anatole est brave, je suis 

‘certaine qu’il ne se léissbratt point marcher sur le pied! 
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1 Soyez tranquillé, s'il avait ün duel, ce ne serait : 
pas ma faute. D'abord j'exècre les duels ! je les ai en 
horreur...Je ne comprends pas les gens qui se bat- 
tent... Fil... tuer son semblable... c'est indigne! Si 
j'étais Toi, je ferais pendre tous les duellistes.:. Et 
pourtant j'ai à Paris un ami... un nommé Canardière, 
‘qui était bien mauvaise tête nl j'aime à croire 
qu'il s'est corrigé. }\ 
| + Ainsi, c’est une chose arrangée, convenue, vous 
partezpour Paris avec mon petit-fils? 
— Oui, chère dame, c'est convenus Mais je me suis 
misen mesure de partir après émain, et, pour rien 
‘au monde, j je ne reculerais mon départ. 
‘Il suffit, pue sera prêt ce jour-là à-vous ac- 
compagner, 
Avant de/ partir avec les deux voyageuts, FUN 
plus ample connaissance avec le compagnon que la 
vieille grand'mère vient de donner à son petit-fils. 
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H d'abord, bien que ce monsieur répète à chaqde 
instant qu "ia LARRAR LE AUATS ans, il en a maintenant 
‘quarante- -neuf! sonnés, Mais le, chiffre dé quarante- 
quatre Jui paraissant moins grave, il paraît qu'il s’est 


promis de ne jamais aller au-delà ; il fait comme au 
Lt 
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jeu de vingt-et-un, il s'y tient. Seulement il a tort de 
parler si souvent de son âge, il s'expose à ce qu’on 
lui réponde : — Il y a plusieurs années que nous 
savons que vous avez cet âge-là. 14 | 

M. Mitonneau est d’une taille moyenne, maïs en a 
rivant à ses quarante-quatre ans, il a pris de l’embon- 
point et son abdomer s'est dessiné en pointe, ce qui, le 
fait paraître plus petit; du reste, il n’est pas mal fait, 
sa jambe est assez bien prise, et les mollets ne lui font 
point défaut, tt \| 

M. Mitonneau est blond, il a conservé tous ses che- 
veux, sa figure est ronde, son teint coloré ; ses yeux 
bleu-faïence et à fleur de tête sont toujours ouverts 
comme s’il découvrait une mine d’or; son nez est.gros 
et pas mal retroussé du bout, signe presque imman- 
quable d'une grande confiance dans son mérite ; si 
. yous trouvez jamais un nez retroussé modeste, re- 
gardez-le comme un phénix, ou tout au moins comme 
un merle blanc. Enfin, ce monsiéur à une bouche 
assez petite, qu’il pince souvent pour la faire en 
cœur. car c’est, je crois, le nom que l’on donne à ces 
bouches bêtes qui veulent toujours vous sourire et 
vous être agréable. Le ciel vous préserve de faire 
connaissance avec les dames qui font leur bouche en 
cœur! 

Vous connaissez le physique, passons au moral. 

M. Mitonneau est né avec un tempérament ar- 
dent, il est très-porté vers le beau sexe, mais chez lui 
cette ‘endance à l'amour est considérablement ba- 
lancée par un défaut qui met souvent obstacle aux 
succès que ce monsieur aurait pu obtenir près des 
dames; il est excessivement poltron, un regard de 
travers lui fait peur; un air de mauvaise humeur le 
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fait trembler, une parole dite avec colère le fait fuir ; 
il n’a jamais monté à cheval, il ne veut pas aller sur, 
l’eau, il n’est: pas tranquille en voiture ; il ne mange 
point de champignons. 

: Vous me direz que, pour aller de Montpellier à 
Paris, il fallait cépandant bien prendre un véhicule 
quelconque, et qu'un homme aussi poltron devait né- 
cessairement craindre d’aller en chemin de fer; en 
effet, M. Mitonneau frémissait à l’idée de monter en 
wagon, et c'est cela qui était cause que depuis huit ou 
neuf ans il disait sans cesse : — Je vais aller à Paris, 
et cependant ne se décidait point à partir. 

Avec un caractère aussi peureux, on doit bien penser 
que le voisin Mitonneau ne se permettait pas de faire 
la cour à une femme mariée ; il aurait cru sans cesse 
avoir devant lui le mari armé d'une paire de pistolets. 
L'époux le plus bénin, le plus indifférent sur la con- 
duite de. sa femme, ne l’aurait pas déterminé à être 
plus entreprenant; aussi, de crainte de tomber en ten- 
tation, lorsqu'il se trouvait dans la société d’une jolie 
femme mariée, il n’osait même pas la regarder ; d’a- 
bord, afin de ne pas en devenir amoureux; ensuite, de 
peur que le mari ne lui supposât des intentions crimi- 
nelles ; car, ayant la plus haute idée de son mérite, 
ne doutant point que son physique et son esprit ne 
dussent soumettre toutes les belles, il se disait : — 
Si je regarde cette dame, elle deviendra amoureusede 
moi... Les femmes sont très-imprudentes quand alles 
aiment... le mari s'apercevra de la passion que j’ins- 
pire à son épouse! Donc, il est plus sage de ne point 
regarder cette dame. 

Près d’une demoiselle, Mitonneau ue le père, 
il redoutait le frère, il redoutait jusqu'aux cousins. 
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S'il n'y avait rien de tout cela, il redoutait un rival. 

Que restait-il donc à ce monsieur pour avoir une 
bonne fortune? des veuves? Mais, quand les veuves 
sont jolies, elles ne manquent pas de soupirants, et 
Mitonneau craignait encore d'être appelé en duel par 
un rival. Les amours du marchand de fourrage avaient 
donc été réduits à la sphère des servantes, des com- 
mères de moyen âge, et des veuves laides près des- 
quelles il n’y avait pas le moindre rival à redouter. 
Et encore notre poltron avait-il toujours tenu sesintri- 
gues galantes si secrètes, que personne ne les avait 
devinées, 

En se conduisant ainsi, M. Mitonneau devait natu= 
rellement passer pour l’homme le plussage, leplusfroid, 
le plus réservé de tout Montpellier, et telle était en effet 
sa réputation dans le monde. Les mamans se disaient: 
— Voilà un homme à qui l’on peut confier sa fille ! Les 
mais ajoutaient : — Il viendrait tous les jours tenir 
compagnie à ma femme que je n’en serais pas jaloux: 
Et les veuves s’écriaient : — Il n’est pas aimable du. 
tout avec les dames, on voit qu’il ne les aime pas. 

Et tout ce monde-là se trompait; mais c’est assez 
l'ordinaire lorsqu'on juge sur les apparences, Les fri- 
pons parlent sans cesse de léur probité, les cœurs secs 
de leur sensibilité, les sots dé leur finesse, les imbé- 
cilés'de leur mérite, les lâches dé leur valeur, les 
femmes de leur constance, les fats de leurs conquêtes, 
et tous ces gens-là mentent avec un aplomb superbe 
et trouvent encore des miais qui les croient 

Une aventure arrivéeà M. Mitonneau quelque temps 
avant sa visite à la grand'mamari d'Anatole Desfor- 
geray donnera une idée de sa valeur et de son carace 
tère. 
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Une dame étrangère était venue depuis peu dé temps 
se fixer à Moutpellier, C’était une femme de trente-six 
ans environ, ayant de beaux yeux noirs qu’elle 
faisait rouler d’une façon assez expressive, le teint 
très-brun, mais la bouche bien garnie, et portant avec 
grâce des formes un peu massives peut-être, mais qui 
se présentaient d’une façon très-provocante. Cette 
femme, quise disait veuve, avait prissur-le-champun 
train de maison qui annonçait de la fortune. Cepen- 
dant elle recevait peu de monde et vivait seule avec 
ses domestiques dans une belle maison qu'elle avait 
louée à peu de distance du Peyrou. 

Mitonneau rencontra au spectacle la belle étrangère. 
Elle était seule, et le hasard l'ayant placé près d'elle, 
1l se sentit enflammé par la vivacité des beaux yeux 
noirs que l’on tournait souvent de son côté. Mais, avec 
sa prudence ordinaire, il commença par sortir et aller 
demander à l’ouvreuse si cette dame était venue seule. 

— Oui, monsieur, cette dame est venue toute seule, 
dit l’ouvreuse. 

— Et elle ne vous a pas dit de lui garder une place 
pour une personne qu ‘elle attend! 

— Non, monsieur, mais elle a dit : Mon domestique 
viéndra me chercher à la fin du spectacle, j'ai prié à la 
porte qu’on le laisse entrer. 

, — Ah! fort bien; ceci annonce que cette dame a un 
etiq ue | Vous n’en savez pas plus sur son compte ? 

— Non, monsieur. 

Mitonneau allait retourner à sa place, très-incertain 
sur la conduite qu’il devait tenir, mais alors une autre 
ouvreuse, qui avait entendu lé dialogue précédent, s’a- 
vance en disant: 

— Oh! moi, j'en sais davantage! je la connais, 
9 
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cette dame qui est là... je loge à deux pas de chez 
elle, je me rencontre souvent chez la fruitière avec sa 
cuisinière, et vous comprenez qu’on ja un brin. 
C’est madame Alféri. i | 
. — Ah! diable! et qu ‘est-ce que c’est que madame , 
Alfiéri ? Elle a un mari, sans doute ? 

— Non, elle n’en a plus; c’est une veuve... une Ita- 
lienne.. 

— Ah ! cette dame est Italienne... Elles ont les pas- 
sions vives... ces femmes-là! 

— Oui, c’est une Italienne de Grenoble. 

— Une Italienne de Grenoble ? Je ne comprends pas 
bien... 

— C'est-à-dire que c’est son mari qui était Italien, 
mais cette dame est née à Grenoble. 

— Ah! j'aime mieux ces Italiennes-là. Et on vous 
a bien assuré que le mari de cette veuve était mort ? 

— Dame ! monsieur, s’il n’était pas mort, cette dame 
ne serait pas veuve alors. 

— Votre remarque est fort juste, mais parfois on 
peut se tromper et dire une chose pour une autre. Et 
cette dame Alféri a-t-elle avec elle quelque parent. 
un père, des frères, des cousins ? 

— Non, monsieur, cette dame. est seule dans sa 
“maison avec un domestique qui sert de jardinier, une 
cuisinière et une femme de chambre. 

— Peste ! trois domestiques ! Cela annonce une per- 
sonne fort à son aise! Madame Alfiéri doit recevoir 
beaucoup de monde; c'est une jolie femme, de nom- 
breux galants doivent venir lui faire la cour ? 

— Non, monsieur, on!ne lui en connaît aucun, et à 


coup sûr, si elle en avait, sa femme de chambre le 
saurait. 
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— Votre réflexion est encore fort judicieuse, car, s’il 
u'y à point de héros pour son valet de chambre, il ne 
doit, point y avoir de chaste Suzanne pour sa camé- 
riste. Et vous n'en savez pe davantage sur cette 
‘dame? { 

— Non, monsieur. Ab! dela que cette dame 
a beaucoup voyagé, à ce qu'il paraît; elle a habité 
dans différents pays depuis qu’elle est veuve, mais on 
croit qu’elle a envie de se fixer à Montpellier. 

Mitonneau remercie l’ouvreuse, à laquelle il donne 
une pièce de dix sous pour son bavardage, ce qui était 
de sa part une largesse extraordinaire, la générosité 
n'étant pas sa vertu favorite; il retourne à sa place se 
livrant aux plus douces espérances : une jolie femme 
sans mari, sans parents, sans amants, sans personne 

autour d'elle qui pât prendre ombrage de sesassiduités, 
c'était une précieuse trouvaille, c’était une conquête 
qui n’offrait PA le moindre danger, pas le plus léger 
péril à courir, c'était enfin ce qu'il rêvait tonjours/ et 
ce qu’il rencontrait si rarement. | 

C’est d’abord par un feu roulant d'œillades que Mi- 
tonneau commence son, attaque; l'ennemi supporte 
fort bien ce début; si notre amateur était poltron, vous 
savez qu’il n’était pas timide. Persuadé de son mérite, 
il tournait facilement une conversation sur le ton dela 
galanterie. De son côté, madame Alfiéri ne parais- 
sait pas très-sauvage, et la bouche en cœur de Miton- 
neau ne semblait nullement lui déplaire; il y a des 
gens qui aiment ces bouches-là. L'entretien suivant 

s'établit entre eux : 

— Madame est, je crois, depuis peu dans AUS 
ville, car voilà la première fois que j'ai le pires d’a- 
percevoir madame au théâtre... 





Lu De monsieur, je n’habite Montpellier que 
depuis quelques semaines... Mais j'aurais pu venir au 
spectacle sans être remarquée par vous. 

— Oh! non, nn, non, ce n’était pas possible. 
D'abord nous n'avons qu'un théâtre... La salle est 
assez jolie, comme vous voyez... de suis abonné, je ne 
manque pas une représentation... Donc je vous aurais 
vue. Une jolie femme se remarqué toujours, et ma 
dame ne saurait passer inaperçué nulle part... 

Ce compliment est accueilli par un soutire fort en- 
vourageant, aussi Mitonneau ne RU il pas tomber 
la conversation : 

— Madame ne sera peut-être pas bien satisfaite de 
mos chanteurs, il est si difficile de se procurer une 
bonne troupe pour l'opéra! 

— Je le sais, mais je Suis indulgente parce que 
j'aime beaucoup la musique, Je sais qu'à Montpellier 
on l'aime beaucoup aussi; je ne serais pas venue ha- 
biter cette ville si je n'avais pas été certaine qu’à votre 
théâtre on jouait de préférence le grand opéra ei 
l’opéra-comique, 

— Serait-ce une cantatrice? se dit Mitonnean : s 
soyons adroit ! et il reprend : 

— Madame a peut-être été en Italie, et là on entend 
de si bonne musique !.… 

— Vous y avez été, monsieur ? 

— Non, madame, non... C’est un de mes amis qui 
m'a vanté les virtuosés de ce pays-là. 

.. Moi, monsieur, j'y ai passé dix ans... Mon mari 
était Halion et, Si je ne l'avais pas perdu, il est pro= 
bable que je serais encore à Naples, 

 — Quoi! madameisérait déjà veuve ? répond Miton- 
neau en feignant un air surpris, parce qu il ne veut 
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pas que l’on sache qu'il à interrogé les oùvreuses. 

— Déjà! balbutie la dame en minaudant. Mais il 
n'est pas bien rare, je crois, de voir des veuves plus 
jeunes que moi! | 

— Mais, en tous cas, 6h ne saurait en Yoir de plus 
séduisantes, | 
| Nouveau sourire de cette dame; Mitonneau, qui est 
irés-curieux et qui tient beaucoup à savoir à qui il a 
affaire, désirerait fort être instruit de la position que 
le mari de cette dame occupait à Naples; d’après ce 
qu’on düi a dit déjà sur l’aisance avec laquelle vit ma- 
dame Alfiéri, sur le nombre de ses domestiques, il se 
flatie d’avoir fait la conquête d’une personne d’un 
rang élévé, il se dit : — Ce doit être une comtesse, si 
même ce n’est point une marquise ! et il fait plus que 
jamais sa bouche en cœur, tout en reprenant: — Nous 
serons bien heureux si notre climat de Montpellier 
convient à madame... ) 

— Maïs oui, monsieur, j’avais trop chaud en Italie, 
je n’y restais qu’à cause de mon mari... 

+ Qui peut-être y était retenu par les hautes fonc- 
tions qu’il occupait à la cour. 

Madaine Alféri sourit légèrement en répondant : 

— Nous fournissions, eneffet, la cour etla ville... Mon 
mari était fabricant de pâtes, il était très-renommé 
pour Son macarom, on venait lui en acheter de fort 
loin, d' 
Notre séducteur dégringole de plusieurs étages en 
apprenant qu'illn’a affaire qu’à la veuve d'un mar- 
chand de macaroni; mais, comme après. tout cette 
dame n’en est pas moins jolie, 1l se dit : = Je n'aurai 
pas besoin de faire tant de façons pour lui déclarer ma 
flamme et je n'en arriverai que plus vite au but. 
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‘ Pendant tout le temps que dure le spectacle, Miton- 
neau cause avec cette dame, il ne manque pas de lui 
demander la permission d'aller lui présenter ses hom- 
mages, ce qu’il obtient sans trop de difficultés. Le 
spectacle fini, il offre son bras pour ramener cette 
dame jusqu'à sa demeure; on accepte, bien qu'un 
grand laquais, haut de cinq pieds six pouces et bâti 
en porteur d'eau, soit venu cherchersa maîtresse. Mais 
madame Alfiéri se contente de lui dire : — Spalatro, 
marchez derrière. Ki à 

Puis elle prend le bras de Mitonneau, qui re dit: 
— Votre domestique est Italien ? : 

— Oui, c’est un ancien lazzarone que mon mari avait 
pris à son service. Il n’est pas très-instruit pour le jar- 
dinage, mais il est fort comme plusieurs Turcs! il en- 
lève un homme d’une main et le jette à quinze pas 
comme il ferait d’un ballon en caoutchouc! Il est bon 
pour une femme qui n’a plus de mari, d'avoir près 
d'elle un homme qui vaut à lui seul tout un corps de 
garde. 

Diable! pense Mitonneau; j'aurai soin d’être 
toujours très-gracieux avec M. Spalatro! 

L'ancien marchand de fourrage a reconduit j jusqu’ à 
sa porte madame Alfiéri, suivi par Spalatro, qui se 
tient toujours à dix pas de distance, mais que Miton- 
neau croit avoir sur ses talons, tant les pas du lazza- 
rone sont lourds et retentissants. « 

Dès le lendemain, Mitonneau soigne sa toilette pour 
se rendre chez madame Alféri, en se disant : — Je 
brusque l'aventure, mais, ma foi, avec une marchande 
de macaroni, je n'ai! pas besoin de filer le parfait 
amour. D'ailleurs, je crois avoir affaire à une gail- 
larde qui ne tient pas aux soupirs trop prolongés. 
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Madame Alfiéri habitait une fort jolie maison qui 

était située au bout d’un jardin assez grand. Miton- 
neau sonne à une grille, c’est le Napolitain Spalatro 
qui vient lui ouvrir et le reçoit avec un sourire dans 
lequel il y a un peu de tout. Les Jtaliens ont de ces 
sourires-là: 1) 
( Mitonneau. est introduit dans la maison. Il trouve 
la jolie veuve dans un boudoïir fort artistement décoré, 
et dans un négligé galant qui rehausse encore ses 
attraits. Madame Alfiéri se montre très-aimable avec 
sa nouvelle connaissance; cependant, lorsque ce mon- 
sieur veut devenir trop entreprenant, on prend un 
maintien plus sévère, et on lui fait entendre que l’on 
‘ ne donne pas ainsi son amour sans savoir Si on en est 
digne, 

Mitonneau s’empresse de donner tous les renseigne- 
ments possibles sur sa position, il appuie sur ses six 
mille francs de revenu et son état de garçon qui le 
laisse entièrement maître de ses. actions. Madame 
Alfiéri sourit en lui disant : — Vous n’avez jamais eu 
envie de vous marier ? 

— Ma foi, non, répond Mitonneau. Je n’ai jamais 
rencontré un caractère qui correspondiît parfaitement 
au mien... ce doit être fort difficile. Il faut de la 
sympathie entre époux... sans cela, je doute que 
l'hymen soit un lien charmant, quoiqu'il y ait une 
chanson qui dise cela. 

— Vous avez raison, répond la jolie veuve. Quant à 
moi, j'ai eu un mari, mais c’est bien assez! et je vous 
certifie que je n’ai pas envie d’en prendre un second. 
. = Tant mieux! se dit en lui-même l’amoureux, car 
je ne me soucie pas de me lier non plus, moi! Et il 
reprend au bout d’un moment: 
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| — Est-ce que le signor Alfiéri RARE tous les 
jours aimable ? 

— D'abord, j je ne crois pas qu xl y tait je maris qui 
soient tous les jours aimables avec leurs fenimes, mais 
ensuite 21 signor Alfiéri était passablement jure, il 
ne voulait pas me laisser sortir toutes les fois que j'en 
avais l’envie, et moi, a in ma a je veux faire 
mes volontés. 

— Alors, cela devait bien vous contrarier? 

— Oh ! je sortais malgré lui ! 

‘ — Maïs, au retour, c’étaient des querelles q 

— Oh!je ne m'efirayais pat Je note le 
lendemain. 

— Je crois, se dit Mitonneau en En que 4 
signor Alferi a tout aussi bien fait de trépasser, et que 
sa veuve n'aurait pas 1mité celle du Malabar. Cette 
femme-là est décidément une gaillarde. Je ne vou- 
drais pas devenir son mari, mais je serais bien flatté 
d’être son-amant... car elle est fort séduisante. J’y ar- 
riverai, oh! bien certainement j’y arriverai. 

Il y a une demi-heure que Mitonneau fait sa cour à 
madame Alféri, lorsque tout à coup celle-ci appelle 
Spalatro. Le colossal domestique paraît et se met à 
sourire en montrant une double rangée de dents qui 
ont l'air d’appartenir à un cheval, tout en disant dans 
un langage moitié français, moitié italien: — La (Par 
| drona m'a appelé? 

1 …— Spalatro, je voudrais savoir où est Monaco, je ne 
l'ai pas aperçu ce matin. AU 

— Monaco, signora, il; joue dans le jardin. 

— Ayez bien l’œil sur me prenez garde qu’il ne se 


blesse. 
== Si, signora, Monaco est trop adroït ponal se 
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blesser. il grimpe sur les arbres comme un petit 

chat, à 

— Enfin, Spalatro, ne le perdez pas de vue, je vous 
en prie; s’il luï arrivait quelque fâcheux accident, jen 
serais inconsolable ! 

— Diable ! quel peut être ce Monaco qui occupe 
ainsi ma belle veuve? se dit Mitonneau; probable- 
ment un enfant, puisqu'elle tient tant à ce qu’on veille 
sur lui... Aurait-elle eu un enfant de son mari? Ce 
serait tout naturel; mais cependant l’ouvreuse de loges 
a dit qu’elle était seule... Et la veuve ne m'en a pas 
soufflé un mot! Pourquoi le cacherait-elle ? 

Spalatro est reparti en gratifiant encore notre amou- 
reux d’un sourire qui lu: donne le frisson. Celui-ci 
n'ose pas se permettre d'interroger madame Alféri au 
sujet de Monaco, et il la quitte bientôt, après avoir 
obtenu d’elle la permission d’aller la voir souvent. 

Mitonneau revient chez lui fort satisfait et ne doutant 
pas que la jolie veuve ne lui cède bientôt. Parfois 
pourtant il se dit : — Cette femme-là me paraît avoir 
un caractère bien résolu, bien altier... Je m’expose 
peut-être en cherchant à obtenir ses faveurs... Quoique 
ce ne soit qu'une Italienne de Grenoble, je crains 
qu'elle n'ait un peu les habitudes des Napolitaines... 
Elle ne regrette pas du tout son mari... Ce n’est pas 
en cela qu’elle se singularise, mais elle parle avec peu 
de respect de ce pauvre fabricant de macaroni, qui. 
cependant lui a laissé, à ce qu'il paraît, une assez 
jolie fortune; et puis, qu'est-ce que ce peut être que 
ce Monaco auquel elle s'intéresse... et qui demeure 
chez elle ?... Je n’aïme pas non plus ce lazzarone qui 
est à son service. Il y a dans le sourire de ce Spalatro 
quelque chose d’indécis... On ne sait pas au juste s’il 
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veut avoir l'air aimable ou s'il veut faire la gri- 
mace. 

Ces réflexions n'empêchent point Milorutal d se 
rendre le lendemainichez madame Alfiéri, On! était en 
automne, les feuilles commençaient à tomber. Cepen- 
dant le jardin de la jolie veuve était encore fort 
agréable; les rosiers de différentes espèces étaient cou- 
verts de) fleurs, les oliviers et leur feuillage un peu 
maigre résistaient au déclin de la saison, et de grands 

lorangers en caisse, dont plusieurs avaient des fruits 
venus à maturité, répandaient ‘un parfum délicieux 
dans les allées et les bosquets. 

Madame Alféri se promenait dans son jardin; êlle 
fait signe à Mitonneau de venir s'asseoir à côté d'elle, 
sur un banc de verdure placé sous un platane. Notre 
amoureux ne se fait point répéter cette invitation. Il 
court se mettre tout près de cette dame, et recommence 
son cours de galanterie; il était en train de répéter 
pour la vingtième fois à cette dame qu’elle aurait en 
lui un amant aussi tendre que discret, et il voyait avec 

joie que «es protestations n'étaient pas mal reçues, 
ne tout à coup quelque chose d'assez pesant lui 
tombe sur les épaules, et il sent en même temps qu’ on 
Jui étreint le cou assez fortement, 

Notre galant pousse un grand! cri et devient d’une 
pâleur effrayante, puis il balbutie d'une voix éteinte par 
la frayeur : — Ab! mon Dieu 1... Au secours | fu À la 
garde! | 

Cependant, au! lieu js euh part à la peine de 
Mitonneau, madame Alfiéri s'est mise à rire aux éclats. 
Cette gaieté rassure un peu d'amoureux, et presque 
au même instant on lui lâche le cou, on quitte !ses 
épaules, et il voit un tout petit singe se placer sur les 
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' genoux de la veuve, qui rit encore en disant : — Com- 
mont, monsieur... VOUS aviez peur 7 ae “ii d’un 
:singe !... 

ee Permettez, belle FI d’ dpi, je. ne pouvais 
pas deviner que c'était un singe qui me tombait sur 
les épaules... C’est-encore assez lourd, maïs je n'avais 
pas peur!... 

æ Dieu me pardonne, vous appeliez la garde! 

— La garde? Oh! non... J’ai pu dire : Prenez 
donc garde !... Dans le premier moment, on nesait pas 
trop ce qu'on dit... Ce singe me serrait le cou très- 
fort!..…. 

— C’est Monaco, un ouistiti qu’on m'a envoyé der- 
mèrement de Marseille. 

— C’est là Monaco ?... Il\est fort gentil, ce ouistiti. 

— Ah! ah! ah ! Vous êtes devenu tout pâle! 

— Je vous certifie que ce quadrumane me serrait le 
cou d’une façon fort désagréable. . Mais pour avoir eu 
peur... Oh! non!... jamais de ma vie je n’aitremblé.…. 
J'ai été saisi, surpris, voilà tout !... 

— À la bonne heure! car je ne puis comprendre 
qu'un homme soît poltron... Fil... Il faut laisser ce 

défaut aux enfants et aux jeunes filles. .; 

— Je le laisse entièrement aux jeunes filles. Il est 

_très-drôle, ce petit singe. il a l’air très-intelligent, 

Tout en disant cela, Mitonneau retirait sa main que 
M. Monago portait à son derrièretet dont il se servait 
pour se gratter, pantomime qui faisait beaucoup rire 
la jolie veuve. Maisitout à coup lesinges éloigne pour 
aller grimper sur un oranger, et notre amoureuxise fé- 
licite d’être débarrassé du ouistitis 

Cependant cet incident a refroidi la conversation ; 
madame Alféri regarde Son Singe, qui fait des cabrioles 
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sur 'les branches d’un oranger et n’écoute plus aussi 





‘bien Mitonneau, qui prend congé, très-vexé de l'im- 


pression défavorable que sa frayeur a produite sur 


cette dame. Il faut à Mitonneau plusieurs jours d'as- 
:siduité et de’ tendre langage pour reconquérir le cœur 
‘de la jolie veuve, mais il a soin de changer l'heure de 


ses visites et de faire en sorte de ne point trouver 
madame Alféri dans son jardin, afin que son singe 


ne vienne plus se mettre en tiers dans leur entre- 


tien. Enfin ses serments, ses soupirs, ses regards brû- 


‘lants arrivent au cœur de la Jolie veuve, qui laisse 


entendre à Mitonneau qu’elle couronnera sa flamme et 


‘lui permet de venir la trouver le soir à onze heures 


dans son boudoir; elle lui donne une petite clef de sa 
grille, afin qu’il n’ait pas besoin de sonner et que les 
domestiques ignorent que leur maîtresse reçoit des 


| visites aussi tard. 


Cette fois, Mitonneau est enchanté; son triomphe 
est certain. Il revient chez lui, et jusqu’au soir passe 
son temps à soigner sa toilette, à se friser, à se parfumer, 
à penser aux attraits de la veuve, à ceux qu’il connaît, 
et surtout à ceux ayec lesquels 1l brûle de faire connais- 
sance. De temps en temps il se dit bien : Je crains qu’elle 


! ne soit jalouse !.. Mais il réfléchit qu’il ne lui donnera 


point de sujet de jalousie et que par cn il n'a 
rien à redouter de sa colère, 

A dix heures, ne résistant plus à son impatience, 
Mitonneau se met en route. Il arrive bientôt à la de- 
meure de madame Alféri; grâce à la clef qu’on lui a 
donnée, il ouvre la grille et arrive dans le jardin d’où 
il compte gagner la maison sans être vu de personne, 
Mais il n'avait pas fait vingt pas dans une allée qu’il 


entend parler. Il se hâte de se cacher dans le fond 
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d’un bosquet en se disant : — C’est ma faute, je suis 
venu trop tôt, les domestiques ne sont pas encore 
couchés. Attendons. 

. Les personnes qui parlaient arrivent devant le bos- 
quet, mais au lieu de passer leur chemin, elles s’arré- 
tent tout justement là, tout en continuant la conver- 
sation, comme cela arrive souvent aux personnes qui 
se promènent. 

Mitonneau a reconnu la voix de la femme de cham- 
bre qui jase avec la cuisinière; il ne bouge pas afin. 
que les deux domestiques ne se doutent point de sa 
présence, mais il se troave placé de façon à ne point 
perdre un mot de la conversation. 

— Oui, ma chère Marianne, dit la femme de cham- 
bre, c'est comme j'ai l'honneur de vous le dire... Oh! 
je connais bien ma maîtresse, je ne suis pas d'hier 
avec elle. 

— Comment, mamzelle Ursule, il serait possible. 
Madame est capricieuse à ce point-là !.… 

— Je vous dis qu’il n’y a pas de femme qui ait les 
goûts plus changeants.. et que ce sera de sa nouvelle 
passion comme ça été des autres. 

— Cependant il est gentil... il a l'air spirituel... 
Madame a l'air de l'aimer... 

. — Elles parlent de moi, se dit Mitonneau, ces do- 
mestiques voient tout. elles ont vu que leur maî- 
tresse m’adore! ï 

— Oui, oui, répond la camériste, je crois bien aussi 
que madame l'aime en ce moment, mais je vous ré- 
pète qu’il en sera de cette passion-là comme des au- 
tres. Dieu merci, elle ne s’en fait pas faute. À Ve- 
nise, à Marseille, à Francfort elle en avait... Mais je 
vous dis, quand on ne lui plaît plus, c’estbientôtfinil.., 
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. Mitonneau sent une sueur froide mouiller son front; 
ces mots : c'est bientôt fini, rétentissent à son oreille, 
mais il ne remue pas, pour entendre ; jusqu” au bout, 

. — Eh bien, dit à son tour la cuisinière, il faut que 
madame ait 1 cœur bien dur tout de même... Moi, 
ça me ferait de la peine... Et c’est ce grand Spalatro 
qu’elle charge de cette besogne ? 

— Pardi! ces Italiens! ils font cela en riant, ça 
les amuse... Avec ça que Spalatro n’a pas plus de sen- 
sibilité qu’une puce! Sur un mot de sa maîtresse, il 
met la victime sur son dos, il l'emporte et va la jeter 
à l'eau. 

Mitonneau sent ses genoux fléchir sous lui : il s’ ac= 
croche à une branche pour ne pas tomber. 

— Ah! gredin de Spalatro! s'écrie la cuisinière, je 
ne l’aimais déjà pas, maïs à présent je sens que je le 
prends en grippe plus que jamais. Voyez-vous, mam- 
zelle Ursule, tout ça ne me va pas... Je suis sensible, 
moi je ne Per pas de mal à un hanneton! Aussi, je 
is que je ne resterai pas longtemps ici. 

— Bah! Marianne, on a des ennuis partout avee 
les maîtres... Mais il se fait tard, allons nous cou- 
cher... Bonsoir: 

— Bonsoir, mamzelle Ureëté 
. ‘— Etnous, se dit Mitonneau dès que les deux do- 

mestiques se sont éloignées, hâtons-nous de fuir cette 
maison... cette caverne plutôt! Ah! belle veuve, 

vous faites jeter vos amants à l’eau quand ils ne vous 
plaisent plus... Je ne m'étonne pas sivous avez pris 
pour valet un athlète, un gaillard' taillé en hercule.… 

Oh! mais il ne m'emphrtéré pas sut son dos, moi... 

Et, pour que cela d’arrive pas..i sauvons-nous pie 
Vite. 
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, Et notre amoureux, qui ne l’est plus du tout dopai a 


un moment, retourne à la hâte vers la grille, l’ouvre: 
et se met à courir comme si on le poursuivait.. Il lui, 
semble avoir S pa sur ses talonsi 





IV 
LE DÉPART. : 


. Mitonneau est revenu chez lui tout essoufflé ! Il s'y 
enferme, il s’y barricade. Pendant huit jours, il n’ou- 
vre pas sa porte sans qu’on'se soit nommé; pendant six 


semaines, il ne met pas les pieds hors dé chez lui, tant! 


il a peur de rencontrer Spalatro ou madame Alfiéri; 
car il a craint que cette dernière, furieuse de ce qu’il a 
manqué au rendez-vous qu’elle lui avait accordé, ne 
veuille se venger de cet affront fait à son amour-pro- 
pre et à ses charmes, . 

Enfin, au bout de six semaines, Mitonneau se ha 


sarde à mettre le pied dans la rue, maïs il a bien soin. 


de porter ses pas d’un côté opposé au quartier habité 
par la belle veuve, qu il appelle maintenant : la Tour 
dé Nesle. 


Un jour, il aperçoit cette dame qui vient devant lui; k 


pour l’éviter, il se jette dans une boutique d'épicier, 
fait tomber sur son derrière une vieille femme qui 
venait d'acheter du raisiné et qui, en voulant se re- 
tenir, s'accroche à un tonneau de mélasse qu’elle ren- 
verse, et dont le contenu ne tarde vas à la couvrir 





: ÿ fs \ “ 
44 LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 


( 
a ——— 


entièrement. La vieille femme jette les hauts cris, 
sous cette lave de mélasse qui lui donne l'aspect d’une 
conserve au caramel. Mitonneau est obligé de payer 
la mélasse et le débarbouillage de la vieille, maïs il 
n’a pas été aperçu par la Tour de Nesle, et cela le 
console de la perte d’argent causée par ces incidents. 

Une autre fois, après avoir traversé un carrefour, il 
entend des pas lourds, pesants, qui viennent derrière 
lui, et à chaque instant semblent se rapprocher ; il 
n’ose pas se retourner, ne doutant pas que ce soit Spa- 
latro qui le suit; mais il cherche comment il pourra 
lui échapper. Enfin, il aperçoit un café, se jette dans 
la porte, dont il brise un superbe carreau, et se laisse 
aller sur une chaïse en balbutiant: — Garçon! un 
verre d’eau ! 

Il jette alors un regard sur la rue, en se disant : — 
Ce lazzarone ne me, poursuivra pas jusqu'ici ! et voit 
passer un âne qu’une laitière suivait en le frappant 
d’une houssine; c’était cet animal que Mitonneau. 
avait pris pour Spalatro. 

Mais un jour, cependant, en tournant le coin d’une 
rue, notre poltron se trouve en face du complice de la 
Tour de Nesle; cette fois, il n'y a pas moyen de l’e- 
viter, et c'est bien le lazzarone qui est devant lui, qui 
le regarde et lui fait son affreux sourire, en s’écriant : 
— Eh ! per Dio, ecce il patito! 

_ Et l'Italien s’est arrêté devant Mitonneau; il a porté 
sa main gauche sous sa large veste, comme pour y 
chercher quelque chose; alors, rebroussant chemin, 
Miionneau se sauve comme s’il avait aux talons les. 
ailes de Mercure ; il se jette dans les passants, saute 
par-dessus les étalages des petits marchands, passe 
sous des chevaux et arrive enfin chez lui en disant : 
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— Il voulait m'assassiner, j’en suis certain, la Tour 
de Nesle lui en aura donné l’ordre: il a porté la main 
sous sa veste pour ÿ prendre son poignard ! L je lui ai 
échappé cette fois, mais serai-je toujours aussi heu- 
reux?... Non. Ma vie s'écoule maintenant dans des. 
transes continuelles ; je ne sors plus qu’en tremblant..: 

. la vengeance de cette femme humiliée dans son or+ 
gueil et trompée dans son amour, car elle était fort 
amoureuse de moi! cette vengeance m’atteindra au 
moment où je m'y attendrai le moins... bien que je 
m'y attende toujours... Il n’y a plus moyen de vivre 
ainsi avec cette épée de Damoclès suspendue sur ma 
tête. Je ne vois qu’un parti à prendre pour recouvrer. 
ma tranquillité, c’est de quitter Montpellier. pour 
quelque temps du moins... Cette dame Alfiéri n’y res- 
tera pas toujours, puisqu'elle aime tant à voyager, 
puisqu'elle est si volage dans ses goûts... Sa femme 
de chambre l’a dit, et elle doit la connaître... Allons à 
Paris... passons-y quelque temps... Les chemins de 
fer sont moins à redouter que la colère de la Tour de 
Nesle; au moins, on est vite arrivé, et une fois à 
Paris, je redeviens heureux, tranquille; je m'amuse, 
je jouis de ma fortune et de ma position de garçon. 
D'ailleurs, j'y trouverai des connaissances ; j'irai voir 
Canardière, mon ami de colléce... ce brave Canar- 
dière qui est allé s’y fixer et qui s’est marié il y à 
deux ans, à ce qu’il m’a écrit. En voilà un gaillard 
qui n’a peur de rien... qui se battrait avec le Mino- 
taure aussi bien que feu Thésée, qui tire l'épée, qui 
tire le pistolet, le fusil; il tire tout ce qu’on veut. 
Bigre, il ne faut pas lui marcher sur le pied, à ce- 

Jui-là !.. 
C'était après avoir pris cette détermination que le 
3. 







‘voisin Mitonneau était allé rendre visite à l'msrame 
D 

n ne doit pas s'étonner de voir la vieille douairière 
es orgeray confier son petit-fils à ce monsieur, puis- 
que celui-ci avait dans le monde une grande réputa- 
. tion de sagesse, puisqu'on ne lui connaissait aucune 
intrigue galante, car son aventure avec la veuve. 
Alfiéri n’était pas connue ; cette dame, nouvelle dans 
la ville, n'allait encore dans aucune réunion. La 
grand'maman d’Anatole est enchantée de savoir que. 
celui-ci sera à Paris sous les yeux d'un homme sage, 
réservé, prudent; d’un homme enfin qui ne pense pas 
aux femmes! La bonne dame, malgré son âge, jugeait 
sur les apparences... Oh! les apparences! ne vous y 
fiez donc jamais... C’est un rideau sous lequel on peut 
tout faire, mais qu'il est indispensable de tirer, a dit 
quelqu'un dont le nom m’échappe ; ce quelqu’un-R. 
u'avait que trop raison. 

Quant au jeune Anatole, en apprenant qu'il aura 
M. Mitonneau pour compagnon de voyage, il est aussi 
fort Satisfait, car ce monsieur sourit toujours, il n’a 
l'air ni sévère ni sérieux ; il est donc présumable qu’il 
sera volontiers disposé à s’ämuser. Le petit Anatole 
jageait mieux que sa grand’maman. 

Le jour du départ est arrivé; c'est à trois heures de 
l'après-midi que les voyageurs doivent prendre le 
chemin de fer, où déjà ils ont fait porter leurs bagages. 
Amatole ne tient pas en ‘place, il est dans le, ravisse- 
ment. Aller à Paris lui semble le plus grand des bon- . 
beurs qu’un mortél puisse goûter. À (chdque instant il 
regarde sa montre’et s'écrie : — Comment ! il n'est que 
ce la9.. - Oh! ce n’est pas possible, ma montre doit être 
arrêtée, 
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— Ah! cher petit! tu es bien pressé de me quitt 
murmure la bonne grand’mère; et son petit-fils l’'em 
brasse en lui répondant : ! 
— Mais non, bonne maman, je ne suis pas pressé 











de te quitter... mais. je suis pressé d'aller voir Paris... Nu 
q ] P 


on n’y joue pas au loto, n'est-ce pas, bonne maman % 


| — Ah! mon ami, je crois que l’on y joue à tous les 


jeux, même à ceux qui sont défendus, Mais enfin, 


M, Mitonneau sera là... près de toi, et certainement, | 


si tu suis bien ses conseils, tu ne feras, jamais de sot- 
tises!.. car c’est un homme modèle! un homme qui, 
dans la société, n’a jamais dit à personne un mot plus 
haut que l’autre. Tu l’écouteras, n'est-ce pas, Anatole ? 
-— Oui, grand’mère. 
 — Tiens, voici une lettre de recommandation pour 
M. Bouquinard. C’est un ancien libraire de ce pays, 
qui est allé s'établir à Paris il y a déjà plusieurs an- 
nées : un homme de bon conseil, très-fin, très-instruit. 
Je ne sais pas s’il continue à Paris son commerce de 
livres. il avait déjà une jolie fortune ; je crois qu’il 
est retiré etne fait plus rien. Tu iras le voir, il te 
dira ce qu’il y a de bon à lire à Paris. C’est un homme 
fort instruit, sa société ne peut que t'être agréable. 
Cependant, il y a un point... une affaire dans laquelle 
tu devras agir seul et sans conseils... Mais j'aime à 
croire qu’alors ta raison te guidera. 
— Quelle affaire, grand’maman ? 
— C'est un secret de famille... qu’il faudra garder. 
parce que telle a.été la volonté de feu.mon beau-frère, 
et d’ailleurs l'honneur des Desforgeray y est intéressé. 
__'Ahl c'est cette mission que vous voulez me con- 
fier, et dont vous me parlez toujours sans me dire ce 
que c'est, 
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. _— Le moment est venu, mon ami, de te dévoilerce 
mystère, puisque, lorsque tu seras à Paris, tu devras 
agir en conséquence. 

— Eh bien! parlez, bonne Mabido, je vous écoute... 
.. — Viens dans ma chambre, mon ami, ici les domes- 
tiques passent, vont et viennent... ils pourraient saisir 
quelques mots... Chez moi, il n'y aura pas de danger. 

Anatole suit sa vieille grand'mère en se disant : — 
Mon Dieu! quel peut donc être ce secret pour lequel 
il faut prendre tant de précautions | 

Il y a près d’une heure que le petit-fils est enfermé 
avec sa grand'maman, lorsque le voisin Mitonneau 
vient chercher son COM PABRoU de route. Ce monsieur 
est pâle'et troublé, parce qu’au coin d’une rue il lui a 
semblé apercevoir Spalatro en observation; aussi est- 
il pressé de partir. 


— Eh bien! où donc est mon compagnon de 


voyage, le jeune Anatole? s’écrie Mitonneau en en- 
trant chez madame Desforgeray. Ne serait-il pas prêt? 
Mais voilà bientôt l’heure du départ, et le chemin de 
fer n’attend pas, lui. 

! — M. Anatole est avec madame sa bonne maman, 
dit un vieux domestique de la maison. 

! — Eh bien ! allez lui dire que je l’attends, que je 
viens le chercher. 

— Madame a bien défendu qu’on la dérangeât pen- 
dant l’entretien qu’elle a avec M. son petit-fils. : 

— Ah! bravo!.. voilà qui est charmant, Je gage 
qu’elle est en train de recommander à notre jeune 
homme de ne pas se coucher trop tard quand il sera à 
Paris; de toujours se vêtir bien chaudement afin de 
ne point s’enrhumer, et d’avoir constamment du sucre 
d'orge dans sa poche!... Et c’est pour lui dire tout cela 





qu’elle ne veut pas qu’on la dérange... En vérité les 
vieilles femmes sont d’un ridicule !.… | 

Si madame Desforgeray avait entendu ces mots, il 
est probable que le voisin Mitonneau aurait beaucoup 
perdu dans son estime; mais celui-ci n'avait lâché 
ces paroles que lorsqu'il n’y avait plus personne près 
de lui. Il était sous l'empire de sa terreur, il se disait : 
— Si ce Spalatro me voit aller à l’embarcadère, il 
saura que je me rends à Paris, et qui sait si la Tour 
de Nesle ne lui ordonnera pas d’aller m'y chercher. 

L’arrivée de la grand’maman et de son petit-fils 
calme l’impatience du voyageur. Anatole fait des yeux 
étonnés comme quelqu'un qui vient d'apprendre quel- 
que chose de surprenant ou quelque chose qu’il n’a 
pas compris. Mais en apercevant Mitonneau, il ne 
songe plus qu'à son départ, etil court prendre la main 
du voisin en lui disant : — Me voilà, vous m'atten- 
diez... il est l'heure, n’est-ce pas. nous allons partir. 

— Mais oui, il faut nous en aller, parce qu’il nous 
faut encore aller trouver le chemin de fer. 

= Je suis prêt... partons !... 

— Il dit qu’il est prêt. et il n’a pas seulement pris 
son pardessus... Quel étourdi..… et par le temps qu'il 
fait! car il neige, messieurs! 

Quand nous serons en chemin de fer, cela nous 
sera parfaitement indifférent, ma chère dame. 

— Ah! je suis bien fâchée que vous alliez à Paris 
en hiver... Je n’ai pas réfléchi à cela. 

— Mais au contraire, bonne maman, c’est l'époque 
du carnaval, des masques, des bals à l'Opéra 

— Qu'est-ce à dire, Anatole! j'espère bien que vous 
n'irez pas au bal masqué... n'est-ce pas, monsieur Mi- 
tonneau, que vous ne souffrirez pas cela ? 
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le Soyez tranquille, chère dame, nous regarderons 
| passer les masques en nous. mettant à une fenêtre; 

voila tout ce que nous nous permettrons en Carnaval. 

— À la bonne heure comme cela. | 

— Partons, monsieur Mitonneau, partons, 11 

— Anatole, embrasse-mot... Tu m'écriras souvent... 

— Oui, bonne maman, 

— Et quand tu auras découvert quelque chose re- 
lativement à ce que je tai dit, fais- -moi le savoir tout 
de suite. GR 
|: Oui, bonne maman! | M 

— Prends garde d’avoir froid... mets ton paul -NeZ. 

— Oui, bonne maman! 

— J'ai mis de la pâte de guimauve dans la poche 
de ton paletot.. Monsieur Mitonneau, veillez bien 
sur mon petit-fils, vous m'en répondez... Ah! A 
n'oublie pas d’aller voir M. Bouquinard.… 

Mais déjà les deux voyageurs étaient trop loin pour 
répondre, et Mitonneau faisait marcher si vite son jeune 
compagnon, que pour le suivre celui-ci était obligé 
de prendre le pas gymnastique. Mais aussi ils sont 
arrivés au chemin de fer sans avoir rencontré Spalatro. 





EN WAGON. 


j 


— Enfin nous y sommes! dit Mitonneau lorsqu d 
est établi avec son compagnon dans un wagon de 
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seconde classe. J'ai cru que nous n” arriverions jamais! 

— Nous avons cependant été assez vite, répond. 
Anatole, j'en perdais presque la respiration. C'est 
étonnant Comme vous prertier lestement pour votre 
âge! 

Le « pour votre âge » ne plaît pas du tout à M. Mi- 
tonneau, qui se hâte de répliquer : 

— Mon cher ami, j'ai quarante-quatre ans : à cet 
âge-là un homme est tout aussi leste qu’à dix-neuf, 
Ensuite, j je vous engage, pour l'avenir, à ne jamais 

parler d'âge dans la conversation : c'est mauvais 
genre; à Daniel ça ne se fait pas. 

— C'est drôle! à la maison, bonne maman m'en 
parlait souvent; elle me disait : Je suis bien vieille, 
mais, toi, tu es bien jeune. Tâche d’avoir de la raison: 
comme si tu avais trente ans. comme un homme 
mûr... comme M. Mitonneau.… 

— Assez, de grâce, assez! Nous n’avons pas quitté 
Montpellier pour nous occuper continuellement de 
votre grand’mère... Examinons d'abord nos compa- 
gnons de wagon. 

Mitonneau s'était emparé d’un coin, et Anatole était 
assis à: côté de lui. Après le jeune Desforgeray était 
un vieux monsieur, portant des besicles vertes, ayant 
une mise soignée, mais! une figure sèche, revêche, 
l'œil hautain, impertinent, et toussant à chaque instant 
d’une façon désagréable pour ses voisins. Après ce 
monsieur était une dame entre deux âges, couverte de: 
fourrures de façon à ce qu’on voyait à peine le bout 
de son nez. Sur ses épaules était un manteau bordé de 
renard; par-dessus ce manteau elle avait une palatine 
en poil blane moucheté de noir; sur sa tête un chapeau 
de velours bordé de cygne; Gbfn, ses mains étaient 











52 LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 














cachées dans un énorme manchon et ses pieds dans 
une chancelière. Malgré tous ces remparts de four- 
rures, cette dame s’écriait à tout moment : — Dieu! 
qu'il fait froid! Quel ennui d’être obligée de voyager 
Vhiver.… Fermez bien partout, messieurs, je vous en 
prie; ne laissez pas le vent pénétrer dans notre 
wagon! Cela nous enrhumerait, et je le suis déjà. 

La cinquième personne, qui occupait le coin op- 
posé à Mitonneau, était une espèce de fermière, qui 
ronflait deux minutes après avoir pris sa place. 

La banquette d’en face était complète aussi. Devant 
Mitonneau était un grand dadaïs porteur d'une figure 
assez insignifiante, et dans laquelle prédominait un 
nez qui avait l’air d’être faux tant il était long. Auprès 
de cet immense nez était une jeune femme assez gen- 
tille, à la mine vive, éveillée, qui riait très-facilement, 
et dont la mise était fort simple. 

À côté de cette jeune dame venait un personnage 
qu'il était impossible de ne pas reconnaître sur-le- 
champ pour un artiste dramatique nomade, à sa mise 
excentrique, à ses manières, à son langage, et surtout 
à l'assurance avec laquelle il s’'emparaït de la conver- 
sation qu’il laissait rarement tomber, et qui, du reste, 
grâce à lui, était presque toujours amusante et gaie. 
C'était un homme grand, un peu maigre, mais assez 
joli garçon. Ce personnage, tout au rebours de la dame 
fourrée qui était presque devant lui, ne portait qu’un 
petit paletot fort sec et si court, qu’on pouvait le 
. prendre pour une veste de chasse, mais qu’à la vérité 

il avait boutonné jusqu’à son col noir; pour pantalon 
il avait une de ces étoffes en cotonnade et à petits car- 
eaux noirs et blancs, que l’on porte au printemps, 
quelquefois en été par les journées pluvieuses; là- 
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dessous il avait des AS vernies et des bas rouges. 
Le bas rouge était là pour jouer le haut des bottes 
yernies, dont les tiges sont ordinairement en cuir 
rouge; sur sa tête, ce monsieur avait un de ces petits 
Chapeaux tout plats, à forme ronde et basse, qui ne 

* craignent n1 les cahots ni les renfoncements, qui se 
ploient, se roulent comme une serviette, et auxquels 
on peut donner à son gré toutes les formes possibles, 
même celle d’un chapeau d’arlequin. Si l’on ne com- 
prenait pas que la dame vis-à-vis pût supporter sans 
étouffer toutes les fourrures dont elle était couverte, 

en revanche on avait presque froid en car ce 

monsieur) 

Après l'a artiste venait un individu qui lots toute 
sa barbe ainsi que d'énormes moustaches et d'épais 
favoris , tout cela très-noir, très-touffu. Comme il 
était avec cela coiffé d’une casquette, à oreillettes et 
visière longue, très-enfoncée sous son front, on n’a- 
percevait de son visage que ses yeux et le bout de son 
nez : les yeux étaient pers, le nez était rouge. 

Enfin, dans le dernier coin, se tenait une dame assez 
bien mise et de taille moyenne, mais il eût été difi- 
cile de dire son âge et de juger ses traits, car elle 
avait sur la tête un chapeau dont la forme n’était pas 
celle d’un bibi, mais celle d’une coiffure d’amazone, 
rappelant un peu les dames qui montaient à cheval 
sous Louis XTV; les bords de ce chapeau étaient fort 
grands, etsans être rabattus n’auraient point caché les 
traits de celle qui le portait, si elle n'avait pas jeté 
par-dessus un grand voile noir surchargé de broderie, 
lequel voile retombait autour du chapeau, auquel il 
donnait une grande ressemblance avec ces ombrelles 
à garniture pendante que les dames portent quelques 
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fois. Au reste, ce chapeau, fort incommode en voiture, 
obligeait cette dame à se tenir droitesans jamais s’ap: 

.puyer en arrière, et paraissait aussi être assez désas 
gréable à son: voisin le monsieur barbu, qui fort 
souyent recevait sur sa canette des coups de) chapeaik 
de sa voisine. 

Pendant les premiers moments qui suivent un ail 
part en chemin de:fer, les personnes rassemblées dans 
le même wagon s’examinent, se passent en revue en 
silence. On cherche à deviner à peu près avec qui a " 
se trouve. 

‘ Anatole, tout dou comme voyageur, était plus oc+ 
cupé de jeter les yeux sur le pays, qui semblait fuir, 

uriles 'arbres;iles maisons, qui disparaissaient à ses 
regards comme des tableaux de lanterne magique, 
que sur ses compagnons de wagon. Cependant il avait 
vu bien vite que son vis-à-vis était une jeune femme 
fort gentille; que cette jeune femme, qui riait tout en 
parlant bas avec le monsieur au long nez, souriait 
aussi en le regardant, et qu’alors sa bouche laissait 
voir des dents très-blanches; qu’il se formait dans ses 
joues deux petites fossettes très- -gracieuses, et que ses 
yeux brillaient comme de vrais diamants. Il avait 
aussi trouvé que son voisin de droite toussait d’une 
manière bien fâcheuse pour ses voisins, parce qu’en 
toussant il éternuait, et en éternuant il envoyait 
autour de lui une pluie fort désagréable à recevoir. 

Mitonneau, après avoir assez sournoisement exa- 
miné ses compagnons de voyage, ayait éprouvé un 
secret effroi en considérant la dame au chapeau en 
parapluie et dont un voile épais cachait les traits; 1l 

s'était dit : — Serait-ce madame Alfiéri qui m'aurait 
fait épier et veut me suivre à Rares 
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Cependant, la taille assez svelte de la voyageuse 
n'ayant aucune ressemblance avec les formes ronde 
lettes de la veuve, le ci-devant marchand de fourrage 
se rassure en réfléchissant que la Tour de Nesle n’a 
pas eu le temps de maigrir assez pans être devenue 
élancée. | | 

Tout en regardant en dessous, és dugae a re- 
marqué la gentillesse, les yeux éveillés de la jeune 
femme placée presque devant lui; mais elle est avec | 


un homme ; cette circonstance Hd pour que notre 


amateur du "beau sexe ne la regarde pas trop fréquem- 
ment; et, comme son jeune compagnon lui dit à 
l'oreille : — Elle a l'air très-aimable, cette dame qui 
est devant moi! Mitonneau lui répond : — Oui, elle: 
est fort gentille! Mais ne la regardez pas trop. 
— Pourquoi cela, monsieur? 

| æ Parce qu’elle a un homme avec elle. Cela peut: 
être son! mari, son frère, son cousin ou son ami 
intime !.. 

— Eh “biedti Qu'est-ce que cela ferait dans ces 
cas-là? 
— Cela ferait que les parents, amis, frères ou mari 
se fâchent quelquefois quand on regarde trop souvent: 
la johe femme qui est avec eux... Et vous savez 2 b 
faut éviter d'avoir des querelles. 

‘+ Ahljesuistrop content pour me HpereLlen à avec | 
personne... Quel'plaisir d’allér à Paris. 
En disant cela, Anatole sautait de joie sur la ban 


_ quette. Le monsieur enrhumé, placé à côté de lui, 


s'écrie : — Est-ce que vous n'allez pas vous tenir tran- 
quille, monsieur; est-ce que vous allez rémuer ainsi 
pendant tout le voyage? Si vous avez besoin da 
descendre, il ne fallait pas monter 
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Le jeune voyageur demeure tout interdit et Mi- 
tonneau lui dit tout bas : — Vous voyez bien que 
vous n'êtes pas sage... Vous vous attirez déjà des que- 
relles.… Quand on est en NARR avec des étrangers, 
on ne remue pas... 

— Par exemplel... ne pas bouger... Ce serait 
amusant... Il est ridicule, ce monsieur... 

— C'est possible : mais dans le monde il y a une 
foule de gens ridicules... Il faut vous y habituer. 

. — Est-ce qu’il y en a à Paris aussi? 





— Bien plus encore qu'ailleurs; mais c'est ce qui 


fait qu’on les remarque moins. Faites-moi le plaisir 
de ne point sautiller sur votre banquette; si ce n’est 
pas pour ce monsieur, Que ce soit pour moi. 

Anatole se tient plus tranquille, mais il remarque 
que son charmant vis-à-vis se met aussi à sautiller 
sur sa banquette en disant : — Je crois que j'ai des 
fourmis dans les jambes; j'ai aussi hesoie de me 
remuer, moil 

Le monsieur au long nez lui Hd : — Ce sera 
gentil si tu as des fourmis comme ça jusqu'à Paris! 
: — Oh! mon bon ami, tu sais que cela m'est parfaite- 
ment égal si ça te déplaît! Un homme qui prend le coin 
dans la voiture au lieu de le donner à sa femme... n’est- 
ce pas bien aimable! Ton nez devrait en rougir... 

— Est-ce que tu vas déjà commencer à m’ennuyer 
avec mon nez? Si j'ai pris le coin dans le wagon, 
tu sais bien que c’est parce que j'ai une douleur dans 
le bras droit. mon rhumatisme, et je veux que mon 
bras soit à l’abri des voisins, qui RAA me cogner 
sans le faire exprès! 

— Oh! connu, l’histoire de ton bras! Tu as pris 


le coin pour être plus à ton aise, voilà tout... Et quand 
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nous allons en voiture avec une troisième personne, 
il te faut toujours une place du fond. Est-ce aussi 
de ton bras? 

| — Non, mais c'est parce il cela me fait ca au 
cœur d'aller à reculons! 

— Ah! mon pauvre ami, tu me fais de la peine. 
Quand tu seras vieux il faud A te pare probable- 
ment!.. MNT (hf 

— Dame! si j'avais mal aux jambes. AURA 

— Sois tranquille, j ’achèterai une uw et je te 
ferai rouler dedans par un petit Savoyard... Invalide 
à trente ans! Tu aurais dû au moins me prévenir 
avant de m’épouser!... Mais non, au fait, tu as été 
plus malin, car si tu m'avais avertie que tu avais des 
douleurs, des rhumatismes, et ques tu portais de la 
flanelle de la tête aux pieds, je n'aurais pas voulu 
detoil.…. } 

— Adèle, as-tu fini! Tu me fais mal aux nerfs! 

— Pince-toi le nez, et cela se passera! 

Cette conversation conjugale avait lieu à demi-voix, 
mais comme le couple se trouvait devant Mitonneau, 
il en saisissait des fragments et savait que ses vis-à- 
vis étaient mari et femme, 

C'est l'artiste qui le premier prend la parole, en 
s'adressant à tout le monde : — Eh bien! on dira ce 
qu’on vondra, mais c’est une fort jolie ville que Mont- 
pellier... Son Peyrou est une promenade ravissante, 
d’où l’on découvre des sites admirables... des ruines, 
la mer même, quand il n’y a point de brouillard. 
C'est extraordinaire, tout ce que j'ai découvert en me 
promenant près des aqueducs et du château-d’eaul!…. 

— Il aurait bien dû tâcher d’y découvrir un bon 
paletot pour mettre par-dessus sa veste de chasse!., 
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( D RE 
œurmure le. grand jeune homme qui à des douleurs, 1 
‘en regardant sa femme, qui FEES D Jane. 
regarde la route, 
— Mais quant à son théâtrel.. haekealint je 
n’en suis pas content!.. La salle est assez jolie... mais 
‘la troupe est incomplète... L’orchestre des musiciens 
‘n’est pas assez nombreux... Ah! bigre! nous avions 
mieux que cela à Toulouse, ; 
Us Monsieur, dit la dame aux fourrures, si je ne 
lime trompe pas, lil 20 puis vous avoir vu jte à 
Pézenas? qi 
— Oui, madame, Eh 
| donner quelques 
\  gents.…. | 
— Ah! monsieur, cest B que Vitre troupe était 
_ l'incomplète !.…. Vous mettiez cinq noms d’actrices sur 
votre affiche, mais en réalité vous n’en aviez que 
deux... une tot laide, et l’autre d’un âge mûr... Ces 
dames faisaient à la vérité chacune deux rôles diffé- 
.rents, mais c'était toujours la même actrice... Le 
premier jour cela a passé, on croyait se tromper ; mais 
a seconde fois que vous avez joué, le public n’a plus 
été la dupe de votre affiche : vous devez vous rappeler 
qu'il a demandé à grands cris les cinq dames qui 
\étaient affichées. 

— C'est vrai; oh! je me le Te fort bien... 
puisque c'est moi qui ‘ai dû faire l'annonce: J'ai dit 
au public que trois de nos camarades s'étant trouvées 
indisposées, les deux autres dames de la’ troupe 
avaient bien voulu !se charger de plusieurs rôles. et 
que pareille chose se faisait à Paris, où le public ne 
| fait pas semblant de S'en apercevoir. Mon annonce a 
eu le plus grand succès... J'ai reçu mille brayos,. 


N 





’ en ea; j'ai bien voulu y 
ions... au pot des indi- 
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1 1l m ravait. semblé que vous aviez reçu aussi dre 


ques trognons de pommes... 

— Oh! jamais... c’étaient des oranges! 

— Cependant, après cette représentation, vous avez 
bien vite quitté la ville, vous et toute la troupe! 

— Ce n’est pas à cause de cette affaire... Nous 
avions eu beaucoup, de succès, énormément de 
succès! On était, sHtnre enchanté de nous 
posséder à Pézenas! 
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— Cependant, ques je the. jouit il n'y ei à 










personne ? 

— C'est. vrai! Mais no 
venait... Figurez-vous que! 
écho... oh! mais un écho 
justement sur la Scène et s'entend au. 


a d'où cela pro- 
e Pézenas a un 
ui se trouve 
dehors. Aïnsi, 


par exemple, quand je chantais, moi qui ai une 
superbe voix de baryton, dans la Favorite, mon air: 


Pour tant d'amour ne soyez pas ingratel..…. 


eh bien, dans la salle on ne m’entendait presque pas 
presque pas, 


tandis que les personnes qui se promenaient derrière 
‘le théâtre m'’entendaient parfaitement; c'était le 
maudit écho qui portait. toute ma voix au dehors. Si 
‘bien que, quand nous jouions l'opéra, nous n'avions 
personne dans la salle, mais tout le monde se prome- 
nait derrière le théâtre; il y avait foule pour nous 
écouter. Cependant, comme ce monde-là ne payaït 
pas, nous avons dû partir pour chercher une salle qui 
n’eût point d'écho. 
_— Est-ce que vous ne faites plus partie de cette 
troupe-là, monsieur? 
| Non, madame, j' j ai dû la quitter; je suis bete) à 
Paris par ordre supérieur... Je vais y débuter dans 





ii emploi dd 1 dés Barroilhet, des EU 

AS TE mie sdtblait, monsieur, que ces trois artistes 
que vous venez de citer étaient à l’un ténor, l’autre 
baryton, et le dernier basse-taille.…. 

— Qui, madame... en effet, mais cela ne me fait 
rien! J'ai un registre de voix qui passe très-facile- 
ment d’une partie, dans uné autre, je chante tout ce 

qu’on veut, même levaudeville au besoin. 
ji ie  — Et vous allez au Grand-Opéra de Paris, monsieur? 
tu — Oùi, madame... Oh! certainement, je finirai par 
| FOpéra; mais, pour ne point faire trop de! jaloux, je 
 débuterai d’abord au théâtre de Déjazet... De là au 
Grand-Opéra il n’y a qu'un pas! 
:. L'artiste est interrompu par le monsieur barbu qui 
s’écrie : — Il fait trop chaud ici... il faut donner de 
l'air. Dix personnes renfermées dans un si petit 
ue espace, c’est fort malsain... il faut ouvrir une por- 
| tière… 

— Par exemple! mais vous voulez donc nous faire 
geler, monsieur? dit la dame aux fourrures... Ouvrir 
une portière par le froid qu'it fait!.…. 

, — Madame, j'aime mieux avoir froid que d'être 
dans une. atmosphère viciéel. 4h 

— Et pourquoi serions-nous dans un air vicié, mon- 
sieur? \ 

— Madame, je vous répète que dix personnes dans 
une voiture ont chacune leur odeur... Un 

— Qu'est-ce à dire, monsieur? Je n’ai point d’odeur, 
moi, je vous prie de croire que je ne sens rien du 
tout!... 

— Vous vous le | HA mais on Sent toujours quel: 
que chosé. Si vous ne voulez pas qu’on ouvre par ici, 
-ces messieurs ouvriront de leur côté... 1 
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| ——— - - D UN NAEUEE à 

Eu Oui, oui, av alontenlt di Mitonneau, em. 
pressé d’être agréable au personnageiqui a un, faux 
air de sapeur. Et aussitôt il baisse la glace de la por- 
tière qui est contre lui. 

— Ah! c’est affreux! nous allons tous être mala- 
des... N'est-ce pas, monsieur, que vous avez froid? 
Oh! vous devez avoir bien froid! 

Cette question est adressée à l'artiste, mais celui-ci, 
qui en veut à cette dame parce qu’elle Lui a dit qu'à 
Pézenas il avait reçu des trognons de pomme, s’em- 
presse de répondre d’un air tout guilleret : — Moi... 
avoir froid... oh! vous vous trompez, madame, je n ai 
jamais froid, moi. J’ai toujours trop chaud, au con- 





traire, c’est pour cela que je me couvre légèrement... 


Pardieu! il ne tenait qu'à moi de mettre un man- 
‘teau, un pardessus.… J'en ai quatre dans une de mes 
malles. Mais je me serais bien gardé d’en prendre un 
en wagon, je me suis dit : Cela me tiendrait trop . 
chaud, et cela gênerait mes voisins ou voisines. J'ai 

| bien fait, n’est-ce pas... gentille dame? 

L'artiste a fini sa phrase sur l'air de la Dame Blan- 
che et en s'adressant à sa voisine de côté, qui répond: | 
— Monsieur, en voyage, il faut se mettre à son aise, 
comme cela plaît, et ne se gêner pour personne, voilà 
mon avis, à MOI. 

Cependant, le monsieur en lunettes vertes veut pro- 
fiter de ce que la glace est baissée pour cracher après 
avoir toussé. Mais comme il est au milieu de la ban- 
quette, ce gas l envoie os s'éparpille toujours en 
route. 

Cela passe d'abord sans qu’on ose rien dire; pour- 
tant Anatole, qui est tout à côté de ce monsieur, com- 
mence à murmurer : — Est-ce que cela ne va pa 

1 — 4 
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finir?. +. Est-ce qu'il va ongtem 
icela, ce monsieur? 

Et Mitonneau pousse son jeune compagr 
disant : — Silence, Anatole; en voyage il y a mille 
petites contrariétés qu’il faut savoir supporter. 

= Cela vous est bien facile à dire, vous qui êtes 
garanti par moi. Ah ! quel vilain voisin, il se plaignait 
parce que je sautais Sur ma banquette! Mais ce n’est 
pas sale, cela? 

Cependant Anatole se contentait de se retirer en 
arrière lorsqu il voyait que son voisin allait cracher; 
mais tout à coup c'est le mari de la jeune femmé qui 
s'écrie en colère : — Sapristi, monsieur, en voilà 
assez, et je vous prie de finir... C’est insupportable, 
cela! 

— Qu'est-ce que vous avez donc à brailler, mon- 
sieur? Ai 

— Ce que j'ai... c’est que vous m'avez craché sur Le 
nez... et je he veux pas que vous recommenciez.… 

— Eh! mon Dieu! quand on a un nez aussi long 
que le vôtre, monsieur, on lui met un étui afin qu'il 
1e coùure aucun danger... à 

— Vraiment! Ah! monsieur fait le plaisant! Mais 


ije vous apprendrai à le respecter, mon nez, ou sinon, 


vous aurez affaire à moi. : 

— Oh! déjà des menaces... Cela ne m’atteint pas, 
monsieur! 

— Mais vous m’atteignez trop a vous, Mon- 
sieur! 

— Si vous vous battez avec votre nez vous avez 
trop d'avantage sur moi! ' 

— Non, monsieur, ce n’estipas avec mon nez que je 
me bats... Je n’ai pastenvie de vous sentir, d’ailleurs! 


il 












1 1 mot ieur allait riposter, il semblait fort 
en colère, et la dispute menaçait de devenir sérieuse, 
lorsque le convoi s'arrête; on'était à Avignon. 


M 








VI : 
il 
Ut 1 AN 
LE BUFFET D'AYIGNON. 


|'Toutes les personnes qui ont suivi cette voie ferrée 
se rappelleront, je pense, avec plaisir cette station. 
. Carle buffet d'Avignon est un des mieux servis, des 
|| plus approvisionnés, des plus variés et même des plus 
 friands' que l’on rencontre lorsqu'on voyage en che 
min de fer. Comme on s'arrête quelque temps à Avi- 
gnon, les voyageurs ont le temps de descendreet 
d’aller faire une agréable visite au buflet. Ilyena 
peut-être qui préfèrent aller sur le pont, pour voir si 
on y danse tous en rond, mais je ne pense pas que ce 
soit la majorité. 

Toutes les personnes qui occupaient le même wa 
gon que nos deux voyageurs sont descendues à la sta- 
tion d'Avignon, et toutes se dirigént vers le buffet. La 
paysanne même s’est réveillée et quitte son coin en. 
disant: — Ah! on peut manger ici... c’est pas mal- 
heureux! Je vas joliment me régaler de saucisson 
d’Arles!... 

+ Elle va se régaler de saucisson! dit l'artiste en 
baussant les épaules : Pauvre villageoise!... elle ap< 
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pelle cela se régaler... Le saucisson d’Arles est très- 


estimable, je n’en disconviens pas... mais quand il y 
a tant de bonnes choses à choisir, on ne dîne pas avec 
du saucisson !... et je sais ce qui est le meilleur ici, : 

Anatole, qui a très-faim, parce que, dans la ma- 
tinée, le plaisir qu'il ressentait au moment de partir 
pour Paris l’a empêché de bien déjeuner, dit à ce 
monsieur, habillé si légèrement et qui est entré avee 
lui au buffet : — Monsieur, puisque vous savez ce 
qu’il y a de meilleur ici, vous seriez bien aimable de 
nous le dire... Car j'ai bon appétit et je n'ai pas envie 
de ne manger que du saucisson... N'est-ce pas, mon- 
sieur Mitonneau, qu'il faut bien nous restaurer? 

— Oui, assurément, d'autant plus que de longtemps 
nous ne ferons pas de longues pauses. 

— Messieurs, répond l'artiste en saluant les deux 
voyageurs comme s’il jouait un rôle de marquis, je ferai 
plus que de vous indiquer ce qui est bon, j'en man- 
gerai avec vous. Si cela ne vous est pas désagréable, 
nous mangerons à la même table, de cette façon nous 


serons mieux servis et je puis vous promettre de ner 


demander que des meilleurs comestibles. 

— Oh! avec plaisir, monsieur, cela nous sera très- 
agréable, au contraire... n'est-ce pas, monsieur Mi- 
tonneau ? 

Le compagnon d’Anatole était alors très-occupé à 


regarder la dame au chapeau en ombrelle, qui était: 


descendue derrière lui; il n'était pas encore bien 
persuadé que ce n’était pas la Tour de Nesle, mais 
enfin cette dame vient de relever son voile et dé- 
couvre alors une véritable figure de Cosaque du Don : 
nez épaté, grosses lèvres, énorme bouche, petits 
yeux roux, rien n’y manque. On comprend pourquoi 


QU 1h ‘# 
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‘cette dame conserve habituellement son voile baissé. 

Notre poltron se sent soulagé et revient tout joyeux 
vers Anatole, qui est attablé avec le baryton-ténor- 
basse, lequel a déjà demandé au garçon de la terrine 
de Nérac, de la volaille truffée, du homard en mayon- 
naise et du château-margaut. 

— Venez donc vous asseoir là, mon cher monsieur 
Mitonneau | s’écrie l'artiste, qui a sur-le-champ retenu 
le nom qu’il a entendu répéter à Anatole, et qui agit. 
avec les deux voyageurs comme s’il les connaissait 
d’ancienne date, — Nous vous attendons pour jouer 
de la fourchette, mais il ne faut pas perdre de temps 
quand on voyage en chemin de fer, chaque minute 
vous est comptée. 

Mitonneau se place près de ce monsieur, qui en 
effet ne perd pas de temps, car il est déjà retourné 
deux fois à la terrine de Nérac, et se verse coup sur 
coup plusieurs verres de bordeaux qu’il ingurgite en 
disant : — C'est un vin qui ne grise jamais, cela 
s’avale comme du petit-lait. 

— Monsieur veut bien manger ayec nous, dit Ana- 
tole, pour nous faire prendre ce qu’il y a de meilleur 
ici. { 

— C’est bien aimable de la part de monsieur... Par 
don... si monsieur avait l’obligeance de nous dire son. 
DOM... 

— Comment, je ne vous l'ai pas encore dità 

— Je ne crois pas! 

— En tout cas, la renommée a dû vous 1 ‘apprendre... 
mon nom est célèbre dans toutes ies villes où l’on 
chante, où l’on aime le théâtre at les belles voix. je 
suis Blondel!... le fameux Blondel!.… 

Mitonneau n'ose pas répondre qu’il n’a jamais en- 

A 
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idndt parler du fameux Blondel. Mais Anatole qui a. 
encore toute la candeur d'un novice, s’écrie : 

l _ == Ah! mais je me souviens bien, moi, d’avoir vu 

‘ lun Blondel dans Richard Cœur-de-Lion qu'on joue à 

| Montpellier, Est-ce que c'est un de vos parents ? 

— Je ne sais pas... je ne l’affirmerais pas; cepen- 
dant il n’y aurait rien de surprenant que je des- 
cendisse de cet illustre troubadour!... Ah! si vous 
m'entendiez chanter : Une fièvre brûlante! cela vous 
donnerait le frisson... 

1 Merci... je ne veux pas l'entendre alors. 

— C’est une façon de parler... je veux dire que vous 
seriez ravis, enchantés, transportés ! ! Mais j'espère 
bien que vous viendrez me voir jouer à Paris... 

‘æ— Ohl'oui.. avec plaisir! N'est-ce pas, monsieur 
Mitonneau, que nous irons voir jouer monsieur? 
 Mitonneau, qui cherche en vain de la volaille truf- 
fée, l'artiste n’en ayant pas laissé sur le plat, prend 
alors de la terrine, en répondant : _— Oui, certaine- 
ment, nous irons voir jouer M. Blondel! À quel 
théatre? 

— Décidément, je crois que je débuterai tout de 

Suite à l'Opéra. Il ne s'agit pas de faire de la fausse 
modestie! ma place est marquée là par la renommée, 
pourquoi n’irais-jé pas tout de suite la prendre?... 

— Si vous avez une plage marquée, GeLtA nan il 
faut la prendre. 

— Buvons, messieurs ; comment PE NE ce 
vin? 

— Fortbon! ! 

— Prenons de ce gâteau aux amandes, de cette 
gelée au rhum. Tout cela est fort bien apprêté, n’est 
ce pas? 
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— Tout cela est délicieux! répond ai en goû-. 
tant au gâteau. | 

— Voyez-vous, avec un guide comme moi, vous ne | 
risquez jamais de faire un mauvais pas, eten voyage, 
quand on ne sait pas se faire bien servir, on est sou- 
vent attrapé, parce que le traiteur, quand il a affaire 
à des novices, tâche toujours de passer ce qu’il y a de 
vieux et de mauvais. avec Blondel il n'y à pas de 
danger qu’on vous attrape... je suis si connu partout! 

— Vous voyagez souvent, monsieur? 

— Je ne fais que cela! Comment voulez-vous que 
je résiste ? je ne suis pas plutôt en représentations 
dans une ville que... pan! le télégraphe joue pour 
annoncer mes pièces !. et sur-le-champ on me de- 
mande ailleurs! des offres magnifiques! On me fait 
des ponts d’or, il n’y a pas moyen de refuser. 

Mitonneau, qui est vexé de n’avoir pas mangé de 
volaille, et qui d’ailleurs a moins de confiance que 
son jeune compagnon dans les paroles de l'artiste et 
trouve que pour un homme à qui l'on fait des ponts 
d’or, il a un paletot qui n'est guère de saison, lui dit : 

— Vous n’avez jamais joué à Montpellier; il me 
semble cependant, monsieur Blondel, que c'est une 
des villes du Midi où l’on apprécie le pus les belles 
VOIx. 

— Eh! mon Dieu, mon cher Mitonneau... buyons 
donc... à votre santé! je devais y jouer... mais je 
n’ai pas eu le temps de m'y arrêter... au moment où 
j'allais débuter, le télégraphe a joué avec cette mau- 
dite phrase invariable : « On attend Blondel à Pa- 
ris...» il a fallu se mettre en route et je suis parti... 
Allons, buvons, jeune Anatole... c’est votre nor 
n'est-ce pas, jeune ami? 
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— Oui, monsieur, Anatole Desforgeray: 

— Moi, vous voyez que je suis tout de suite sans 
façon... les grands talents ne connaissent pas ces pué- 

 rilités.. Un peu de roquefort pour mieux apprécier 
le vin... Si nous risquions une bouteille de champa- 
gne.. il est délicieux, ici... cela va-t-il, cher Miton- 
neau? 

Le ci-devant marchand de fourrage, tout Aqua du 
ton familier du célèbre Blondel, hésite à répondre, 
maïs déjà Anatole s’écrie : — Oh! oui, buvons du 
champagne... Chez ma grand'maman, je n’en buvais 
jamais, parce qu’elle prétendait que ce vin-là faisait 
toujours faire des sottises.. et pourtant c’est bien 
bon... j'en ai goûté quelquefois quand nous dînions 
en ville... 

— Il est ravissant avec sa grand’maman, ce cher 
Anatole. Garçon, du champagne... du meilleur... Dé- 
péchons! 

— Nous n’aurons jamais le temps de boire la bou- 
teille entière, dit Mitonneau en regardant sa montre, 
nous n'avons plus que cinq minutes. 

— Oh! oh! il est charmant, lui! Mon bon Miton- 
neau, je ta trouve ravissant... pas le temps de boire à 
nous trois une bouteille de champagne en cinq mi- 
nutes!... mais j'en boirais trois, à moi seul, en moins 
de temps que cela. j'en fais la gageure, si l’on veut! 

— Non, non, c’estinutile, je vous crois... Au fait, si 
vous avalez le champagne aussi vite que la volaille... 

— Ah! ah! bien plus vite encore... Mes enfants, 
puisque nous nous entendons si bien, puisque ma 
société vous est à la fois utile et agréable... désormais 
à chaque station à buffet nous mangerons ensemble, 
c’est convenu, n'est-ce pas? 
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— Oh! je le veux bien, monsieur Blondel. 

— Fi donc! est-ce qu'on se dit monsieur, entre 
amis! on répond : Oui, Blondel; ; je suis de ton avis... 

— Ah! monsieur... je n’oserai i jamais me permettre 
de vous parler ainsi.. 

| — Et moi, mon petit Anatole, je te dis que je l’exige 
ainsi... Sablons le champagne; à ta santé... Eh bien, 
voilà la bouteille vide. et l’autre qui disait que nous 
n’aurions pas le temps de la boire... hein?...tu es 
collé, ma vieille! 

En disant cela, le célèbre Blondel tape sur l'épaule 
de Mitonneau et quitte la table, parce qu’il voit que le 
moment de payer est arrivé. 

— Ce monsieur me tutoie! dit Anatole à son com- 
pagnon, est-ce que c’est l'usage... est-ce qu’à Paris on 
se tutoie tout de suite dès qu’on cause ensemble? 

— Je ne crois pas!... et je trouve que ce monsieur 
a un ton singulier... il m'a appelé ma vieille! je ne 
trouve pas cela poli... Dire ma vieille à un homme de 
quarante-quatre ans! c’est stupide. 

Le garçon apporte la carte à payer; elle se monte à 
vingt-neuf francs cinquante. 

— Avec le pourboire du garçon, c’est dix francs par 
tête, dit Mitonneau. Fichtre! il ne faudrait pas aller 
longtemps de ce train-là... la bonne maman nous 
gronderait, Voyez-vous, mon cher Anatole, il ne faut 
pas comme cela se laisser aller aux conseils du pre- 
mier venu... 

— Messieurs, dépêchez-vous, on remonte en voi- 
ture. 

— Eh bien! où est donc M. Blondel... NT Li 
sa part... je ne le vois plus. Garçon, pan donc la sul 
célèbre Blondel. vous devez le connaître... pa 
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— Ha du tout, monsieur... payez vite, ‘on prend 
ses places. | À 

— Monsieur Mitonneau, payez Hoi ce monsieur, 
il vous rendra 'cela plus tard... vite! vite! 

Mitonneau est forcé de payer tout le déjeuner, ce 
qu’il ne fait qu’à contre-cœur et en se disant : — Si 
ce doit être comme cela à chaque station à buffet, je 
me priverai volontiers de la compagnie du célèbre 
Blondel. 7 








VII 


(MON PIED DE BŒUF: — DÉSAGRÉMENT DU VOYAGE 
! ! | ŒN CHEMIN DE FER. 


En arrivant au Wagon, Mitonneau trouve sa place 
prise par le monsieur à lunettes vertes; mais celui-ci 
en le voyant ne se dans nullement pour lui rendre 
son coin. 

— Monsieur, ; je vous dinde mille pardons, mais 
j'étais dans ce coin…., dit Mitonneau du ton le plus 
humble et en ôtant son chapeau. 

Le vieux cracheur le regarde d’ün air dé dogue et 
sans bouger de place, en répondant : — Eh bien! 
qu'est-ce que cela me fañt. vous étiez là tout à l'heure, 
et mOi j'y suis à présent... voilà tout. ù 

Anatole, que le vin de Champagne a rendu très- 
gaillard et qui voit que son compagnon s 'assoit à la 
place qu'occupait auparavant le monsieur à besicles 


, Î 1x } K à 
il fi 


nu V + AT 
ji LES GOMPAGNONS DE LA TRUFFE lyt 








sans rie 1 ajouter de plus, dit à celui-ci : — Monsieur, 

vous avez pris la place de mon compagnon, vous 

devez la lui rendre... vous savez bien qu'il était dans 
le coin et vous au milieu... 

— Qu'est-ce que c’est? J’ai pris cette place parce 
qu’il n’y avait personne. il fallait y laisser quelque 
chose pour faire voir qu’elle était gardée... je reste où 
je suis. laissez-mot tranquille... 

— Mon bon! dit Blondel à Mitonneau, veux-tu. que 
je jette cette vieille ganache par la portière... ce sera 
bien vite fait! 

— Non! non! Je vous en prie, messieurs, point de 

disputes à cause de moi... une place ou une autre. 
cela m'est assez indifférent... je me trouve même 
mieux ici. je n'ai pas un petit vent qui s’'échappait 
de la portière... 

— Oh! si on me prenait ma place, à moi! murmure 
Anatole en sautillant sur sa banquette, je saurais bien 
me la faire rendre! 

Et pour contrarier le monsieur qu’il a maintenant à 
sa gauche au lieu de l'avoir à sa droite, Anatole, tou- 
jours animé par le champagne, continue de faire des 
bonds, des sauts sur sa banquette. La jeune femme 
qui est en face de lui, sourit encore en le regardant et 
murmure même à demi-voix ; — Vous faites bien! 

Alors, le vieux se remet à tousser et à cracher, mais 
comme maintenantiil est placé contre la portière, dont 
la glace est baissée, il peut cracher Sans qu'il ÿ ait 
péril pour ses voisins. 

Depuis que l’illustre Blondel a offert à Mitonneau 
de jeter par la portière le monsieur qui a pris sa place, 
l'ancien marchand de) fourrage se sent un profond 
respect pour. l'artiste, et il ne juge pas nécessaire 
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| de lui parler en ce moment ‘qu la carte du déjeuner. 

La dame aux fourrures ne cesse de dire qu’elle a 
hdd et qué c’est affreux de garder une glace baissée 
en plein hiver. Mais elle est seule de cet avis. \ 

:— C’est bien heureux que je m'arrête à Valence! 
s'écrie cette dame; sans cela je gagnerais ici une 
fluxion de poitrine, et vous, monsieur, vous, chanteur 
d'opéra, cela vous est indifférent d'être comme cela 
exposé à vous enrhumer ? 

! Cés' paroles s'adressent à l'artiste, qui répond : — 
Madame, j'ai remarqué que la grande chaleur était 
‘plus fatale aux belles voix qu’un peu de fraîcheur. 

— Ah} c’est sans doute pour cela, monsieur, que 
vous êtes vêtu si légèrement! 

— Justement, madame, car si j'avais sur moi toutes 
les peaux de chat que vous portez, demain je ne pour- 
rais plus parler. 

= Il paraît, monsieur, qu’à Pézenas vous étiez tou- 
jours trop couvert, car vous n’étiez jamais en voix! 

Le célèbre Blondel se mord les lèvres tout en mur- 
murant : — J'ai dans l’idée, madame, que vos oreilles 
vous font quelquefois défaut... Quand on est attaqué 
de surdité, on ne devrait jamais aller au spectacle que 
pour voir des pantomimes. 

— Non, monsieur, je ne suis pas sourdel!.. répond 
la dame avec colère. Mais j'aurais voulu l'être quand 
‘je vous ai entendu chanter... Ah! grand Dieul c'était 
à faire sauver des porteurs d’eau!.… 

Ces mots font sauter l’artiste sur sa banquette, au 
point que la jolie dame sa voisine fait un mouvement 
dé frayeur. Mais le célèbre Blondel s'efforce de se 
modérer en répondant : — Si tout autre qu’une per- 

sonne de votre sexe m'avait tenu ce langage, il aurait 
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déjà vécu! mais Je respecte votre âge et vos infir- 


mités !…. k 


— Mon âge!... mon âgel PAU pui ou 
âge Li 

Et la dame fourrée murmure encore entre ses dents : 
— Histrion !... cabotin!... acrobate!... Ab! qu’une 
femme ‘est malheureuse de voyager seule... Il ose dire 


que je porte des peaux de chat... il voudrait bien en 


avoir de ces peaux-là.… il s’en ferait une tuniquel.. 
Enfin, on s'arrête à Valence et cette dame quitte le 


wagon en murmurant force imprécations contre les 


voyageurs. . 

— Dieu merci! nous en voilà débarrassés ! dit l'ar- 
tiste nomade, vieille buse ! vieille sotte! vieille mé- 
gère |... Vous avez vu, messieurs et dames, comme 
elle s’acharnait après moil... car depuis Montpellier 
elle n’a pas cessé de m'adresser des mots piquants... 
des méchancetés… Eh bien! savez-vous d'où venait sa 
colère et pourquoi EE a osé attaquer mon invulné- 
rable talent ? * 

Personne n’ayant répondu, Blondel continue : 

— Eh bien, mesdames et messieurs, c’est tout bon- 
nement parce que je n'ai pas répondu aux avances 
qu’elles m'avait faites... C’est comme j'ai l'honneur de 
vous le dire. Cette vieille antiquaille se croit proba- 
blement encore susceptible de faire des conquêtes... À 
peine étions-nous en wagon, et VOUS avez vu que cette 
dame était en face de moi, qu’elle se mit à me faire de 

l'œil! Moi, d’abord, je n’y fis pas attention... Voyant 

que ses œillades n’étaient point remarquées, voilà 

cette vieilie fourrure qui s’est mise à jouer des pieds. 

puis des genoux... avec une ardeur... Je suis sûr que 

j'en ai des bleus aux genoux... Comme tout cela m'en- 
FH — 5 
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nuyait, j'ai fini par lui flanquer un coup de pied qui 


l’a bien forcée à se tenir tranquille... Mais élle a été 


furieuse et dé là ses mensonges, ses injures à, mon 


talent... Dieu merci, cela ne saurait m’atteindré. Mon 
petit Anatole, que ceci te serve de leçon; tu es jeune, 


‘tu es gentil, ainsi que moitu es appelé à à faire de nom 


breuses conquêtes! Prends garde à toi quand tu 
feras le cruel. les femmes veulent bien nous résister 
quelqueois, mais elles n’entendent pas que jamais on 


soit insensible à leurs avances; ceux qui ont cette 


audace ne sont plus à leurs yeux que des sots, des 
imbéciles, des crétins, incapables de rien faire de bien, 


mais capables de tout ce qui est mal. Voilà à quoi on 


s’expose quand on imite Joseph avec madame Puti- 


phar.. Ce cher Mitonneau ne dit rien, mais je suis 


sûr qu'il est de mon avis. 

Depuis quelques instants, Mitonneau ne levait plus 
les yeux, parce qu il avait cru remarquer que le per- 
sonnage à grande barbe attachait souvent ses ou 
sur lui. Cependant il répond sans remuer la tête : 
Oui... assurément... les femmes... Oh! c est du 
gereux.. et quand elles ont. une vengeance à exercer, 
elles sont capables de vous poursuivre jusqu’à Paris !.… 
4 La petite dame gentille, qui entend tout cela, se 
met à rire en regardant Anatole, elle semble vouloir 
lui dire : — On cherche à vous donner bien mauvaise 
opinion des femmes... mais n’en croyez pas ces mes- 
sieurs, aimez-les, et elles vous aimeront aussi, parce 
que vous en valez la peine, 

C'était du moins ainsi que notre jeune voyageür 
traduisait les regards que la jolie femme attachaiït 
d'autant plus volontiers sur lui que son mari venait de 
s'endormir. 
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| Eabmuit est venue, le départ de la dame aux four: 
rures avait laissé. plus de place aux voyageurs qui se 
trouvaient sur cette. banquette. Mitonneau s’est rap: 
proché de la paysanne, Anatole s'est éloigné du vieux 
cracheur, dont le voisinage a une foule d’inconvé- 
nients bien désagréables en voiture. Quoiqu'il y aît 
un espace assez grand entre les déux banquettes pour 
que les voyageurs ne soient point gênés, Anatole ren- 
contre bientôt un pied, puis une jambe qui se trouve 
entre les siènnes ; d’abord ilse recule pour ne point 


gêner la personne qui est devant lui, mais bientôt, se 


rappelant que ce genou qui est contre les siens ne 
peut être que celui de la jeune femme qui lui sourit 
d’une façon si gentille, il éprouve un doux frémisse- 
ment, une sensation très-agréable, et il ne retire plus 
son genou, qui touche celui que l’on a avancé de ma- 


\nière à rencontrer le ‘sien. 


C'est quelque chose de bien enivrant, surtout à dix- 
neuf ans et demi, que ce bonheur que l’on éprouve la 
première fois que l’on est en contact avec une femme 


‘qui nous plaît. Ne toucherait-on que le bout de son 


pied, il semble que le fluide électrique se communi- 
que en une seconde dans tout votre être, et du bout 
de ce pied qui touche le vôtre, une sensation volup- 
tueuse vous arrive bien vite au cœur. Comme il y a 
moins de chémin à faire quand'on se touche le genou, 
le ravissement devait arriver plus vite pour. Anatole ; 
aussi n’ose-t-1l plus bouger, plus souffler, de peur que 
l'épouse du monsieur au grand nez ne retire sa jambe, 
Mais on n’en fait rien, et comme les désirs augmen- 
‘tent en raison du plaisir que l’on éprouve, bientôt le 
jeune homme dit : — Si je mettais ma main sur mon 
genou... ma main rencontrerait bientôt le genou de 
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cette dame... Oh! c'est cela qui serait charmant! 
toucher son genou avec ma main!.. C'est peut-être 
bien hardi, ce que je vais faire là... Oh! ma foi, tant 
pis !.… D'abord je voyage pour mon instruction... pour 
me former, et si je n’ose jamais rien tenter, je ne me 
formerai pas! |A 
Le jeune Anatole était encore sous l'influence du 
champagne; joignez à cela le genou d’une jeune êt 
jolie femme qui touchait le sien, et vous comprendrez 
que le timide agneau soit devenu un bélier. Il regarde 
à sa droite: Mitonneau semblait sommeiller ; toutes 
les autres personnes du wagon avaient les yeux fer- 
més, même son charmant vis-à-vis, mais maloré cela, 
la petite femme n'avait pas l'air endormi, car tout en 
ayant les paupières baissées, sa bouche laissait errer 
un sourire qui devait encourager les plus timides. 
Anatole n’hésite plus, il avance sa main jusqu'à son 
genou; puis, de là, il appuie légèrement sur le genou 
de la jeune femme; on le laisse faire, on ne se recule 
pas ; ce succès encourage l'adolescent, il presse ten- 
drement ce: genou rond et potelé qui est sous ses 
doigts; on le laisse encore faire ; puis une main douce 
et mignonne saisit la sienne; cette main est celle de 
la petite femme et elle presse tendrement celle du 
voyageur. Jamais notre adolescent ne s’était trouvé à 
pareille fête. presser sa main, n'est-ce pas lui faire 
une déclaration d'amour? Dans son ivresse, oubliant 
qu'il est en wagon, Anatole se dispose à couvrir de 
baisers cette main qu’on lui abandonne... lorsqu'une 
autre main tombe sur les deux qui se tenaient, et 
celle-là ést loin d’être mignonne ; elle empoigne vigou 
reusement les mains entrelacées, cependant la petite 
femme trouve le moyen de retirer lestement la sienne» 
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mais le jeune Desforgeray ne peut en faire autant, et 
sa main est rudement retenue, tandis qu’une voix s’é- 
crie: — Je tiens mon pied de bœuf! 

À ce cri, la plupart des voyageurs rouvrent la yeux. 

— Qu'est-ce quitient son pied de bœuf? demande 
eue d'une voix altérée, est-ce qu’un bœuf est 
entré dans le wagon. 

— C’est moi, monsieur, répond l'individu au grand 
nez, car c'était le mari de la petite femme si gaie, le- 
quel probablement ne dormait que d’un œil, et de 
l’autre surveillait les faits et gestes de sa moitié, qui 
venait de saisir la main d’Anatole. 

— Comment! on joue donc à la main chaude ici? 
dit l'artiste en se frottant les yeux. 

— Oui, c'est ma femme qui entamait une partie de 
main chaude avec son vis-à-vis... Je m'en suis douté.… 
en voyage, elle n’en fait pas d’autres! 
|. — Romuald, vous êtes un imbécile, et je vous prie 
de vous taire... Ne voilà-t-il pas une affaire, parce 
qu’en dormant ma main a rencontré celle du jeune 
homme, et aviez-vous besoin de réveiller tout le 
monde pour cela? 

— En dormant! Oh! laisse-moi ML je ne donne 
pas là-dedans, Adèle; tu ne dormais pas du tout... 
Mais c’est, à ce qu’il paraît, un besoin irrésistible pour 
toi de jouer à la main chaude avec tes voisins de wa- 
gon... quand ils sont jeunes. 

— Romuald, si vous ne vous taisez pas, je vais vous 
donner une claque... 

— Ne t'en avise pas, je t’en rendrais une douzaine. 

— Allons, allons, jeunes époux... point de querel- 
les. les claques sont une fort bonne chose au théà- 
tre, mais pas ailleurs... 
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— Monsieur, lâchez donc ma main, vous me la 

 serrez trop! 

— Quant à Vous petit. jouvenceau… tâchez de vous 
tenir tranquille à votre place, et de ne plus jouer à 
pigeon-vole ou à toute autre chose avec mon épouse... 
sinon... c’est moi qui vous donnerai les gages, et je 
vous ferai faire une vilaine pénitence.…. i 

— Mais, monsieur... je ne savais pas. je... je dor-. 
mais aussi... \ 

— Monsieur, s’écrie Mitonneau, mon jeune compar 
gnon est un enfants. il ne sait pas ce qu'il fait, je pars 
vous assurer qu’il a agi sans discernement... 

— Laissez-nous donc tranquille ! il ne sait pas ce 
qu’il fait. et depuis une heure il pressait le genou de 
mon épouse! Peste! des enfants comme celui-là 
font du chemin en peu de temps... Mais, corbleu! 
qu'il ne reconimence pas !. 

— Monsieur, pour que vous soyez certain qu'il ne 
recommencera pas, il va prendre ma place et me don- 
ner la sienne... de cette façon, il ne sera plus vis-à- 
vis de madame votre épouse et ne pourra plus ren 
contrer ses pieds. . Allons, Anatole, changeons de 
place. 

, — Mais, monsieur Mitonncan, j'aime mieux rester 
où je suis... 

— Maïs vous voyez bien que vous DRGaIEE na 
dame avec vos jambes. seu 

— Non, monsieur, votre jeune compagnon ne m'in- 
commode pas du tout... Si vous écoutez ce que dit 
mon mari, vous avez bien tort. la jalousie lui fait 
voir tout de travers... 

— Adèle, vous me poussez à bout!.… 
Et le monsieur au long nez fait un geste très-mena 
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çant sans doute, car sa femme jette un cri en sautant 
sur les genoux ‘du célèbre Blondel, et Mitonneau a 
sauté sur Anatole, et celui-ci. s’est cogné contre son 
vieux voisin qui fait un jurement épouvantable suivi 
d’un énorme crachat. 

Cet incident a décidé le jeune Anatole à donner sa | 
place à à Mitonneau. Alors le calme se rétablit et l’on 
arrive à Lyon sans autre événement. 

A Lyon, le mari et la femme quittent le wagon, le 
mari en murmurant : — Dieu merci, nous sommes 
arrivés à notre destination ! 

Et la petite femme en jetant sur Anatole un regard 
qui devait en dire bien long. 

— Ici, dit l'artiste, nous avons le temps de manger 
quelques ronds de saucisson, en buvant un verre de 
thorins ou de vieux beaune.… Qu'en dis-tu, ma 
vieille ? 

Et notre virtuose achève sa phrase en frappant sur 
le ventre de Mitonneau, qui répond avec humeur : — 
Je n’ai pas faim... À propos, monsieur Blondel, j'ai 
payé pour vous à Avignon... c'était dix francs. 

— Eh pardieu! dix francs, vingt francs! je m’en 
moque pas mal... vous allez encore payer ici, et nous 
réglerons nos comptes en arrivant à Paris. Cela va 
tout seul... voyons, venez-yous ?.… 

— J'ai déjà eu l'honneur de vous dire que je n'é- 
prouvais aucun besoin. : 

— Comment! vous passeriez à Lyon sans y manger 
de la charcuterie? Mais c’est une malhonnêteté que 
vous vous feriez à yous-même... 

— M. Blondel a raison. d’ailleurs, moi, j ‘ai faim et 
soif. 

En disant cela, Anatole quitte le wagon aveg le 
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chanteur, et Mitonneau se dit : — J’ai peur qu'avec 
son air de n’y pas toucher, ce petit bonhomme ne 
me donne du fil à retordre.. Il n’y a pas cinq heures 
qu’il a quitté sa grand'maman, et il s’émancipe déjà 
comme un petit cheval entier... Après tout, sil va 
trop loin, je le lâcherai. tant pis! Je n’ai pas envie 
pour lui de me faire de mauvaises affaires, Quant à 
ce M. Blondel qui m'appelle « ma vieille !.. » je lui 
trouve des manières peu distinguées... Après cela, au 
théâtre, je sais qu’il est d’usage de se tutoyer… Enfin, 
puisqu'ils sont allés prendre quelque chose, j je crois 
que je ferai aussi bien de faire comme eux. 

Le jeune Anatole espérait revoir la jolie petite 
dame au buffet, maïs c'est en vain qu'il la cherche des 
yeux. Pendant qu'il passe en revue les dames qui ont 
quitté leur wagon, lé célèbre Blondel fait disparaître 
des ronds de saucissons avec une telle promptitude 
qu'on est tenté de croire qu'il en fourre autant dans 
sa poche que dans sa bouche. 

Mitonneau est venu rejoindre ses compagnons de 
voyage et se décide à manger aussi pour faire comme 
tout le monde. Maïs bientôt la cloche se fait entendre, 
il faut rémonter en voiture. Le vieux monsieur à lu- 
nettes, qui était en train de manger du saucisson, en 
emporte sous son bras un gros morceau avec un petit 


‘pain ét se hâte d’aller reprendre son coin. Mitonneau 
P ». 


qui a encore payé la dépense, né conçoit pas que ses 
deux compagnons aient pu avaler la quantité de sau- 
cisson qu’on lui à réclamée. Mais en chemin de fer, 
on n’a jamais le temps d’éclaircir les comptes et de 
s’en faire rendre. « On part, messieurs !.. » tel est le 
cri auquel il faut avant tout obéir. 

Le wagon de nos voyageurs se trouve beaucoup 
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moins garni; Car le monsieur au grand nez et sa 
femme sont restés à Lyon. ART RIUMENS 

— Bravot s’écrie l’artiste en se couchant à demi 
sur la banquette. Nous voici à notre aise, et les dames 
sont parties, nous pouvons rire et dire des gaudrio- 
les 1... 
| = Mais nous en avons encore une avec nous, ré- 
pond Mitonneau en désignant la paysanne qui s’est 
déjà rendormie dans son coin. 

1 Oh! celle-là ne compte pas!.!. c’est une masse 
inerte, et qui n’est propre qu’à ronfler. Eh! eh! la pe- 
tite dame qui était à côté de moi me fait l'effet d'une 
gaillarde qui donnera de la tablature à son mari. 
Mon petit Anatole avait fait sa conquêtel.. 

‘Vous croyez, monsieur Blondel ? 

— Si je le crois! pardieu, c'était assez visible. 
Mon cher, est-ce que tu crois que je ne l'ai pas vue 
avancer son pied de ton côté... et sa main chercher la 
tienne... Après cela, je l’excuse, parce que son mari à 
véritablement le nez trop long! 

_— Ah! quel dommage qu’elle ait quitté le wagon! 
dit Anatole avec un grand soupir. | 

— Voyez-vous !... le petit s’enflammait aussi... Con- 
sole-toi, mon bon, à Paris, tu feras bien d’autres pas- 
sions!..i 

— Vraiment !... vous croyez que je ferai des con- 
quêtes à Paris... Ce n’est pas pour vous moquer de 
moi que vous me dites cela! 

— Je te répète que tu n’auras qu’à jeter le mou- 

. choir... J'en suis sûr, comme je gagerais que monsieur 
se donnera une indigestion de saucisson !... 

! Ces mots s’adressaient au vieux à lunettes, qui con 
tinuait de manger et répondit d’un ton aigre : — Com- 

5. 


\ 


82, | (LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE Al 
ment!… de quoi? -je me donnerai une indigestion ?... 
Est-ce que je n’ai pas le droit de PRADERE) du saucis- 
son... si cela me plaît ? 

— Vous en avez parfaitement le droit, c'est un avis 
que je vous donnais dans votre intérêt. Cela peut vous 
faire du mal. qu 

— Môêlez-vous donc de vos affaires... si je me fais 
du mal, cela me regarde! 

— Cela pourrait bien nous regarder aussi... An 
que... en chemin ide fer. sufit, je m'entends!.…. 
Mais, bigre ! il ne fait pas chaud! et maintenant que 
nous sommes moins de monde, jé crois que pour la 
nuit nous ferons bien de fermer cette portière... L'air 
de la nuit est mauvais pour la voix. 

Le chanteur ferme la glace sans que personne s "y 
oppose. Bientôt tout le monde dort ou a Pair de 
dormir. 

Il y avait plus de trois heures que l’on avait quitté 
Lyon, il pouvait être une heure du matin, et le plus 
parfait silence aurait régné dans le wagon, si de 
temps à autre le vieux monsieur à lunettes ne l'avait 
interrompu en poussant des gémissements et en mur- 
murant: — Ah! saprédié... Ab! cré coquin !... est-ce 
que ça ne va pointsse passer 2... Bon... voilà que cela 
me tortille.. Il n’est pas possible... leur saucisson 
était donc empoisonné... Je ne pourrai jamais aller 
comme cela jusqu’à Paris. 

— Bon! j'en étais sûr! dit le célèbre Blondel, que 
les gémissements du vieux monsieur ont réveillé. 
Voilà le saucisson qui fait des siennes... Je vous avais 
averti, Vous n'avez pas voulu me croire; en chemin de 
fer, on digère mal... Dormez, ça se passera. 

— Ah ! oui, se passer! le. plus souvent... Ah! fich« 
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tre. . quelle colique lil n’y a pas moyen... non... il 
n’y a pas moyen d'y tenir!.… 

Quelques minutes s’écoulent, on n’entendait plus 
rien, lorsque tout à coup, après avoir poussé une 
plainte plus aiguë que les précédentes, le vieux mon- 
sieur baisse la glace qui est auprès de lui, puis se 
lève et pose son centre de gravité en dehors de la por- 
ère. | 

— C’est joli, ce que vous faites là! vieux malpropre! 
dit l'artiste en portant son mouchoir sur son nez. 

— Que se passe-t-il donc? dit Mitonneau en ou- 
vrant les yeux. 

— Messieurs, j'en suis bien fâché ! répond le mon- 
sieur à lunettes sans quitter sa position ; mais néces- 
sité n’a point de loi. 

Et la paysanne qui vient de s'éveiller s'écrie: — 
Tiens! nous sommes déjà à Pantin ?... 


— 





VIIT 
PARIS, CHANGÉ. 


À la dernière station que l’on fait avant d'arriver à 
Paris, le célèbre Blondel quitte le wagon en annon« 
çant qu'il ne sera absent que deux minutes. Mais, 5e 
temps écoulé, l’artiste ne revient pas, et bientôt le 
train se remet en route, au grand regret d'Anatole, qui 
s’éctie : — Comment! on n’attend pas notre ami Blon- 
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dél... c’est bien désagréable, cela... Mais il va être 
désolé en voyant qu'on est parti sans lui... où donc le 
retrouverons-nous «aintenant ?... Ah! les chemins de 
fer, c’est bien peu complaisant, cela n'attend personne. 
 — Mon cher ami, dit Mitonneau, notre ci-devant 
compagnon, qui a l’habitude des voyages, savait par- 
faitement qu’on ne l’attendrait pas. Je ne sais pas si 
nous retrouverons ce monsieur, mais quant à lui, je 
doute qu’il nous cherche : j'ai payé pour lui tout le 
RE du chemin... il nous forçait même à prendre 
quelque chose quand nous n'avions bé faim, je crois 
qu’il n’est pas pressé de s’acquitter, j'ai très-peur de 
ne point rentrer dans mes fonds. 
: — Quoil vous penseriez qu’il ne vous remboursera 
pas?... Ah! par exemple! un grand talent que l'on 
demande partout avec le télégraphe. auquel on fait 
des ponts d’or... 

— Ah! ah!.. vous donnez là-dedans, vous, mon 
jeune ami, mais vous apprendrez plus tard à vous mé- 
fier de tous ces faiseurs d'embarras.. ce sont presque 
toujours des blagueurs qui ne cherchent qu’à faire des 
dupes. Le vrai mérite est ordinairement modeste, il 
ne se met pas en avant, et il bavarde fort peu. Sou- 
venez-vous de cela quand vous serez à Paris, car vous 
y rencontrerez beaucoup de gens qui voudront vous 
jeter de la poudre aux yeux. 
; — Et les femmes, monsieur Mitonneau ? les fem- 
mes... est-il vrai que je ferai leur conquête? qu’elles 
me marcheront sur les pieds et me presseront les 
mains, comme celle qui était en face de moi?.… 

— Mais non! ne croyez donc pas tout cela... les 
femmes se moqueront encore plus de vous que les 
hommes! Elles auront l’air de vous adorer... c'est pos- 
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sible, mais elles ne vous adoreront pas du tout... ou 

du moins pas longtemps... 
— Ah! quel dommage! !.. Comment! toutes les 

femmes trompent les hommes ?.. 

— Je ne dis pas absolument toutes... il y a des ex- 
ceptions... mais vous savez que l’exception prouve h 
règle. 

— Ce doit être si gentil d'abnos une femme... et qu 
être aimé !... 

— Assurément, l’amourest un sentiment fort agréa- 
ble, surtout quand il n'offre pas de dangers... mais ne 
vous exposez jamais au courroux d’un père, à la colère 
d'un frère, à la vengeance d’un mari. et encore 
moins à la jalousie d'une femme vindicative... toutes 
choses fort à craindre... je vous dis cela avec connais- 
sance de cause... 

— Est-ce que l’amour vous a fait courir des dangers, 
monsieur Mitonneau ? 

— Oui vraiment! plus d'une fois... et encore 
maintenant je suis menacé de la vengeance d'une es- 
pèce d’Italienne de Grenoble, mais qui a pour servi- 
teur un lazzarone, véritablé bandit. 

— Ah! contez-moi donc cela, ce doit être intéressant ! 
| — C'est fort intéressant, mais je ne vous la racon- 
terai pas, parce que votre grand'maman ne m'a pas 
prié de vous accompagner pour vous raconter des 
histoires d'amour; ensuite, vous êtes fort jeune... il 
pourrait vous échapper gai paroles indiscrètes 
qui me compromettraient | les 

— Je suis beaucoup plus discret que vous ne le 
Croyez... car Vous voyez bien que, moi, je ne vous ai 
pas parlé du secret que bonne maman m'a confié... 
vaant notre départ... l 
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— Ah! votre grand'mère vous a confié un secret... 
voilà ce que j ignorais.…. à 

— Oh1.je le crois bien, elle n’en a aus qu'à mol.. 
c’est très-important.. l'honneur de notre LA Y ét 
attaché. .… 

_ — L'honneur de votre famille! En effet, à faut 
que ce soit quelque chose de fort grave. 
 — Moi, cela ne m'a pas semblé si grave !... mais il 
a queje ne comprends pas encore bien ces choses- 
à! 
. — Si vous neles comprenez pas bien, pourquoi 
madame Desforgeray vous les a-t-elle confiées ? 

— Il fallait bien me les confier pour que je fisse 
les démarches nécessaires quand je serai à Paris. 

— Ah! le secret quel’on vous à appris vous obligera 
à faire des démarches... dans quel genre?.… 

Anatole réfléchit quelques instants, puis répond : — 
Je ne sais pas! 

— Vous ne savez pas ce que vous aurez à faire pour 
remplir les intentions de votre bonne maman! Dia- 
ble! mais alors c’est le hasard qui vous guidera ?.…. 

Le jeune homme réfléchit de nouveau et répond 
‘encore : — Je ne sais pas !... 

«= Oh! oh! mon jeune ami, décidément vous êtes 
plus mystérieux que je ne l’aurais cru, ét je vois que 
lon peut vous confier un secret... mais nous voiei à 
Paris. Ilest dix heures du matin, nous arrivons au bon 
moment. 

Au débarcadère, bien que tout étourdi par le mou- 
vement qui se fait autour de lui, par la quantité de 
personnes qui vont, viennent et se croisent en tous 
sens, par le bruit des voitures, les cris des marchands 
ambulants, et les offres des commissionnaires Ana- 
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i tole pense encore à leur compagnon de voyage ; il dit 
. à Mitonneau : — Il faut bien qu'il soit ici pour ré- 
clamer ses effets, ses malles, comme yous le faites, 

vous? li 
— Et vous croyez qu'il faut nous amuser à l’at- 
tendre ?.… je vous dis, moi, que nous avons été attrapés 
par un fareeur qui s’est moqué de nous... Qui est-ce 
qui vous prouve qu’il a la moindre valise à réclamer, 
ce monsieur? Mais nous avons nos effets... ce com- 
missionnaire va nous les porter jusqu'à un facre 
qui nous conduira à l'hôtel où nous allons loger. 

— Où logerons-nous, monsieur ? 

— Ma foi, j'étais fort bien la demmière fois que je 
suis venu à Paris... Je pense que nous y serons bien 
encore, c'était hôtel de la Paix, rue Froidmanteau, 
place du Palais-Royal. | 
, On a bien vite trouvé une voiture dans laquelle les 
voyageurs font mettre leurs effets. Puis Mitonneau 
dit au cocher : — Rue Froidmanteau, hôtel de la 
Paix. 

Le cocher secoue la tête en disant : — I] n’y a plus 
de rue Froïdmanteau à Paris, monsieur. 

— Comment, il n’y a plus de rue Froidmanteau ? 
et qu'est-ce qu'on en a donc fait? 
— On l’a démolie, monsieur. 

— Démolie entièrement ? 

— Oui, monsieur... : 

— Il n'en reste pas un petit bout avec un hôtel 
dedans ? 

— Non, monsieur, il n’en reste rien. | | 

— Ah! voilà qui est contrariant ! # 

— Eh bien! mon ami Mitonneau, est-ce que nous. 
ne pouvons pas nous loger ailleurs ? 
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— Si fait. pardieu, à Paris les hôtels ne manquent 
pas... mais quand on connaît une maison, c'est plus 
agréable... Alors. voyons... Ah! je me souviens que! 
j'ai été voir un de mes amis à son hôtel... il y avait 
une table d’hôte et on y était fort bien... c'était... oui, 
c'était près de la place du Carrousel... il y avait un 









| théâtre dans cette rue-là... le théâtre du Vaudeville, 


c’est cela !... Cocher, vous ne connaissez que cela, rue 

. de Chartres? 

W} Le cocher regarde Mitonneau et fait un léger mou- 

 vement d’épaules en répondant : — Pas plus de rue 
de Chartres que de rue Froidmanteau... démolie, 
rasée, supprimée! 

— Quoi ! la rue de Chartres aussi n’existe plus? 

— Non, monsieur. 

— Et le théâtre du Vaudeville ? 

— Il est maintenant sur la place de la Bourse. Il ya 
donc longtemps que vous n'êtes venu à Paris, bour- 
geois ? 

— Ma foi, il y a douze ou treize ans, peut-être qua- 
torze !.… 

— Alors vous ne le reconnaîtrez plus... Enfin, où 
faut-il vous mener ? 

— Ah!je me rappelle. Fauquinet, un de mes amis, 
venait souvent à Paris et logeait dans un hôtel dont il 
se louait beaucoup. allons où logeait Fauquinet.… 
dans le quartier des étudiants... rue... attendez donc. 
j'ai le nom sur le bout de la langue... ruë des Maçons- 
Sorbonne. 

— Il n’y en a plus, monsieur, disparue avec les 
autres !.… 

— Comment! la rue des Maçons-Sorbonne est aussi 
supprimée 2... ’ 
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— Oui, monsieur. À 
| Ah çaf mais, qu ’est-ce que cela veut dire? Il 2° va 
a donc plus de rues à Paris ?... 

— Oh! pardonnez-moi, bourgeois, il n’en manque 
pas ; seulement il n’y en a plus autant d’étroites, de 
malpropres, de sombres cu | 

— Avec tout cela, c’est fort embarrassant.. .. je ne 


sais plus où aller, moi... je me trouve tout déso- | 


rienté.… Ahf voyons que je cherche dans ma mé- 
moire.…. Ah! oui, du côté de l'Hôtel-de-Ville , il y | 
avait une rue dont le nom seul me séduisait, j'ai été 
y voir un de mes clients quand j'étais dans les four- 
rages.… Il habitait un hôtel modeste rue du Mouton... 
Cocher, menez-nous rue du Mouton... je reconnaîtrai 
encore l'hôtel... 

Le cocher se met à rire en répondant : — Pardi, 
monsieur, vous avez du guignon, tous les endroits où 
vous avez été n'existent plus... la rue du Mouton 
comme les autres, il y a même déjà assez longtemps 
que celle-ci a été entièrement rasée. 

— Quoi! la rue du Mouton aussi? Ah! saper- 
lotte, c'est trop fort... Eh bien! alors, cocher, con- 
duisez-nous.. où vous voudrez... mais dans un hôtel 
honnête, bien tenu et pas trop cher, 

— Et dans un joli quartier, dit Anatole, au centre 
des spectacles, des promenades, des Harôl au de ou 

— Soyez tranquille, bourgeois, j'ai votre affaire. 

Le cocher mène les voyageurs boulevard Sébas- 
topol, et les arrête devant un hôtel fort élégant, auprès 
de la rue de Rivoli. Anatole n’a pas assez de ses yeux 
pour regarder, pour admirer ce qui l’entoure. Miton- 
neau demande pour lui et son compagnon deux 
chambres dans les étages élevés, car il trouve que les 
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À logements sont devenus excéssivement chers, et, que. 
les prix ne sont plus les mêmes que lorsqu'il est venu 
à Paris quatorze ans auparavant. 

Nos voyageurs ont à peine pris possession de leurs 
chambres, qui sont sur le même palier, mais entière- 
ment séparées, et ont chacune leur entrée particulière, 
qu'ils songent à déjeuner. 

— Allons au café! s'écrie Anatole, le garçon ma 
dit qu’à Paris on ne faisait point vingt pas dans une 
rue ou Sur un boulevard sans apercevoir un café, et 
que, dans tous, ou déjeunait fort bien. 

— Soit, allons au café. Je me suis aussi informé, il 
n’y a pas de table d'hôte dans l'hôtel, il nous faudra 
aller dîner chez le traiteur. 

— Tant mieux, ce sera plus amusant... nous irons 
chaque jour chez un nouveau, cela nous fera connaître 
Paristil 

— Ça nous fera du moins connaître ses traiteurs. 
mais il y en a de fort chers! 

-— Qu'est-ce que cela fait?... nous avons de l’ar- 
gent... bonne maman m'a donné un petit portefeuille 
avec trois billets de banque de mille francs chaque... 
avec cela on peut s'amuser, et elle m'a dit : « Si 
par hasard tu avais encore besoin d’argent, écris-le- 
moi, et je l'en enverrai tout de suite. » 

— C'est très-bien, vous êtes à votre aise, vous, jeune 
Anatole, vous avez au moins sept mille francs de re- 
venu, sans compter ce que votre grand’maman vous 
laissera... mais moi je n’en possède que six, et je ne 
veux pas entamer mon capital... D'ailleurs vos trois 
mille francs mêmes ne vous mèneraient pas loin, si 
vous satisfaisiez ici tous vos caprices. 

— Vous croyez, monsieur Mitonneau ? Oh! cepen- 
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dant... mille écus! on peut se donner tant de te 
avec cela... 

— Vous ignoiaz qu'à Paris il y a des plaisirs que 
lon paye extrêmement cher, 

— De quel genre sont-ils, ceux-là ? 

— Oh! mon cher ami, ce serait trop Né à vous dé- 
tailler. allons déjeuner. 

Les voyageurs entrent dans le premier café qu'ils 
aperçoivent sur le boulevard. 

— Qu’avez-vous à nous donner pour déjeuner ? de- 
mande Mitonneau au garçon qui vient à eux. 

— Tout ce que ces messieurs désireront. 

— Tout! diable... c’est donc aussi un traiteur, ici? 

— Oui, monsieur, c’est un café-restaurant cela re- 
vient au même. 

— Ah ! si notre ami Blondel était là, il nous dirait 
ce qu’il faut demander... ce qu’on prend à Paris pour 
déjeuner. 

— Je vous conseille de regretter ce monsieur qui 
nous fait payer pour lui... Mon cher Anatole, on 
mange à Paris comme ailleurs , c'est-à-dire qu'on 
prend ce que l’on aime. Garçon, des côtelettes, des 
rognons et du café... cela vous va-t-il, jeune homme? 

— Oh! parfaitement... tout me va... je Suis Si con, 
tent d'être à Paris l... 

Et Anatole se met à sautiller sursa chaise avec tant 
de gaieté que son compagnon est obligé de lui rap- 
peler que ce qui était inconvenant en wagon l’est bien 
plus dans un café de Paris, où vous vous faites remar- 
quer dès que vous vous livrez à des mouvements trop 
excentriques. Ü 

Après avoir déjeuné, ces messieurs entrent dans la 
rue de Rivoli. Anatole demeure en admiration à l’as-. 
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pect de cette rue si belle, si large, si riche en bouti- 
ques, en magasins, et dont son œil ne peut mesurer la 
longueur. Mitonneau lui-même s'écrie : — J'avais vu 

la rue de Rivoli jadis, j'avoue qu'elle est tellement 
embellie, augmentée, allongée, que je ne l'aurais pas 
reconnue. Si tout Paris est changé dans ce genre-là, 
je ne m'étonne pas que l'on ait supprimé la rue du 
Mouton et la rue Froidmanteau : elles auraient juré 
pes de celle-ci. 


IX 
UNE ALLUMETTE QUI PREND FEU. 


Anatole s'arrête à chaque instant pour contemp.er 
une boutique, regarder une enseigne, et quelquefois 
pour suivre des yeux une femme dont les jolis traits, 
la mise élégante et la tournure gracieuse le jettent 
dans l'admiration. : 

Son compagnon lorgne aussi les jolies femmes, et 
comme il en passe de temps à autre qui n’ont pas l'air 
sévère, et semblent, dès qu’on les regarde, s’empresser 
de faire voir le bas de leur jambe, et, souvent même, 
une partie: de leur mollet, notre amateur se dit : — 
Sapristi ! si je n’avais pas ce petit jeune homme avec 
moi, je pourrais, quand le désir m'en viendrait, suivre 
une femme charmante et tâcher de faire sa connais- 
‘sance... car enfin, je suis venu à Paris pour mamuser, 
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moi, et s’il faut que je me borne à promener le jeune 
Desforgeray, à veiller sur lui, cela ne sera pas amu- 
sant du tout... Je me suis chargé là d’une très-en- 
nuyeuse besogne… il faudra que je tâche de m’en dé- 
‘barrasser quelquefois. le 

Et, tout en se promenant, Mitonneau dit à Anatole : 
— Madame votre grand'mère ne vous a-t-elle pas donné 

une lettre de recommandation pour quelqu'un? 

— Ah! oui, pour M. Bouquinard, un ancien li- 
braire.…. | 

— Je l'ai connu à Montpellier; c'est un homme qui 
s’entend fort bien aux affaires. C’est un fin matois.. 
Il a fait sa fortune assez rapidement, tout en se plai- 
gnant toujours de ce que le commerce n'allait pas 
bien. en maugréant contre les auteurs, qui ne font 
plus rien de bon, et les livres, qui ne se vendent 
guère... Il paraît, cependant, qu'il en a vendu quel- 
ques-uns, puisqu'il a pu se retirer d'assez bonne. 
heure et avec au moins quinze mille livres de rentes, 
à ce qu'on dit! Mais tous les libraires sont ainsi 
faits ; je n’en ai pas rencontré un seul qui ne se plai- 
gnît de son commerce et ne déclarât que la librairie 
était à peu près ruinée. 

— Comme je n’ai pas l'intention de me faire libraire, 
je ne vois pas à quoi me servira la connaissance de 
M. Bouquinard ? 

_— D'abord, ce monsieur ne l’est plus, du moins 
ostensiblement, car j'ai bien dans l'idée qu'il est 
encore intéressé dans la publication de quelques ou- 
yrages qu'il achète à de jeunes auteurs qui commen- 
cent ou à ces grands génies dont on n’a Jamais en- 
tendu parler, et qui passent leur vie à être méconnus 
Mais ceci ne nous regarde pas. Si madame votre 
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grand'maman vous a spécralement recommandé d’aller 
voir M. Bouquinard..…. et c’est ce qu’elle a fait devant 
‘moi, c’est que probablement elle pense que la connais- 
sance de ce m-nsieur doit vous être ntile à Paris, et il 
me semble que vous devez vous! conformer à ses ins 
‘tructions... 
— Certainement; mais ce n’est pas pressé !... Je 
n'ai pas besoin de courir chez ce monsieur en arrivant 
à Paris... 

— De mon côté, il faudra que j'aille voir Canar- 
‘dière, un ancien ami à moi, qui s'est marié depuis 
trois ans... Je ne connais pas encore sa femme... 

— Est-ce un jeune homme, M. Canardière ? 

— Mais, oui; c'est un jeune homme, dans mon 
genre... Où ! c’est-à-dire, 1l est beaucoup plus âgé que 
moi, qui n'ai que quarante-quatre ans... Carrière 
doit en avoir cinquante bien sonnés.. 

— Ah ! monsieur Mitonneau, regardez donc... 

…— Où cela? 

— Dans cette boutique de pâtisseries; au comptoir. 
cette Jeune blonde. quelle ravissante figure! 

— C’est vrai... Je ne sais pas si c’est la pâtissière, 
mais elle est charmante Li 

— Oh!je Yous en prie... entrons manger des petits 
gâteaux... 

—— Maïs nous venons de déjeuner... ; je n'ai pas faim 
du tout... 

— Oh! pour quelques petits gâtéaux!.. Moi, j'ai en- 
core faim, d’ailleurs... Venez... 

Et Anatole entre dans la boutique, où son compa- 
gnon se décide à le suivre en sé disant : — On a 

il | toujours assez de place pour un PAPHERT ou des ne 
ringues. 
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La demoiselle qui est au comptoir ést en effet jolie 


et des plus aimables, avenante avec les pratiques; elle 


sourit très-agréablement à à ces méssieurs, leur indique 


‘ce qu'il y a dé meilleur, dé plus tendre dans sa bou- 
tique, et quand elle a dit, en désignant un petit gâ- 
‘teau : « Oh! monsieur, voilà qui est excellent; croyez- 


moi, mangez de celui-là !... » Anatole s’emprèsse de 
manger ce que la jolie pâtissière lui à recommandé, 


et il en avale comme cela une demi-douzaine. Miton- 
‘neau se contente de croquer du nougat, en lançant de 


brûlantes œillades à la demoiselle. 
L'entrée de plusieurs dames qui viennent faire des 
vommandes, oblige Anatole à s'éloigner du comptoir, 


et son compagnon parvient à lui faire quitter la bou- 
‘tique, 'en lui disant: — Sapristi! jeune Anatole, il 
‘est heureux qu'il soit venu du monde chez la pâtis- 


sière, sans quoi je crois qu'elle vous aurait fait avaler 
toute sa boutique. 

— Ah! cette jeune femme est si engageante…. Est- 
ce une femme ou une demoiselle ? | 

— Vous me faites des questions auxquelles il m'est 
impossible de vous répondre... Comment voulez-vous 
que j'en sache plus que vous à cet égard ? 

— J'aurais cru... que vous vous y connaissiez, 

ous... un homme mûr. 

— Encore une fois, mon ami, je ne suis pas mûr. 
et à Paris, il est souvent fort difficile de door 
une femme d’une demoiselle... d'autant plus qu'il ÿ 
en a qui sont l’un et l’autre... Comment vous trou ré 


yous?.. Vous devez étouffer ? 


si 


— Oh! non, pas du tout. Au 
— Alors, vous avez un bon estomac... Allons, voilà 
qu’il s'arrête encore... Ah! il regarde les bonbons... 





— Oh! non, pa Mito aa c'est une belle 
brune que je regarde. Voyez donc... 

— En effet, voilà une brune assez piquante. 

IL OH aile m'a souri.. Entrons acheter des bon- 
bons... j'adore les bonbons... 

— Votre grand'maman à mis du sucre d'orge dans 
votre poche... 

— J'aime mieux autre chose. | 

— Mais, en vérité, jeune Anatole, vous êtes donc 
comme une allumette chimique? au moindre regard 
d’une jolie femme vous vous enflamméz, vous prenez 
feu! Certainement j'aime le beau sexe... je lui rends 
hommage quand l’occasion se présente. Maïs ce n'est 
pas une raison pour... Ah! bon, il ne m'écoute pas, 
Il est entré dans la boutique! Après tout, sil à 
envie de bonbons !... 

Anatole était entré chez le confiseur, et là, arrêté 
devant le comptoir, il balbutie : — Je voudrais. je 
désirerais.… 

— Des marrons glacés, monsieur? 

— Oui, madame, oui, des marrons. 

— Combien en voulez-vous, monsieur? 

— Ce que vous voudrez, madame... 

— Mais encore. Une livre? deux livres?.. 

— Oui, madame... deux livres, 

On fait pour le jeune homme un gros sac de mar- 
rons glacés, puis, comme on voit qu’on a affaire à un 
provincial, on lui montre des bonbons en chocolat, en 
lui disant : — Prenez donc de ces croquignoles au 
chocolat et à la crème... vous en serez très-satisfait! 
elles sont aussi à la vanille... Tenez, goûtez-les, mon 
sieur, 

Anatole cAide les bonbons un la belle brune lui 








présente, et s'écrie : — oh: c'est délicieux |... donnez- 
m'en deux livres aussi... 
— J'espère que vous allez vous en tenir là? dit Mi- 
tonneau, qui est entré dans la boutique. 
— Vous ne vous doutez pas comme c’est bon!.. 
Goûtez-en.… 
.— C'est fort bon; mais vous en avez hp no 
Que diable voulez-vous faire de tout cela? 
— On en mange en se promenant, dit la confiseuse; 
vous en verrez bientôt la fin. Monsieur, j'espère que 
nous aurons le plaisir de vous revoir... 
— Oh! madame, certainement, je reviendrai... très- 
souvent... 
.1,— Nous avons des fruits confits de toutes sortes... 
Mitonneau tire le jeune homme par le bras, en lui 
disant : — Vous êtes assez chargé comme cela... vous 
reviendrez.. 
Anatole se décide à quitter la boutique, en tenant 
ses deux sacs. Lorsqu'il a marché quelque temps avec, 
à il fourre sa main dans celui qui contenait les marrons : 
glacés et en met dans sa bouche en disant : — Ça ne 
paraît pas, mais c'est lourd... mangez-en donc, mon- 
sieur Mitonneau..: 

— Je savais bien que ces sacs vous embarrasse- 
raient; je veux bien en manger un peu... mais pour 
vous faire plaisir je ne veux pas m'étouffer…. 

— Mangez donc aussi des croquignoles au choco- 
lat. fl 
. — Oh! ma foi, non... Il n’y a pas moyen... Le cho- 
colat est très-nourrissant; je m'étonne que vous puis- 
siez manger tant de choses. 

— Il faut bien que je fasse diminuer mes deux 
SACS... 

. — 6 
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— Quand ; je vous disais que vous en achetiez trop, 

vous n'avez pas voulu m'écouter.…. a 

— Ah! monsieur Mitonneau.… voyez donc sous cet 
auvent.. cette petite marchande en fichu sur la tête... 
quel air gai!... elle 11, en regardant les passants !.… 
Qu'est-ce qu’elle vend donc dans une poêle? 

— Des pommes de terre frites. J ’aime à croire que 
. vous n’allez pas en acheter! 

— Oh! non... C’est dommage, pourtant... 

— Mon cher ami, ce sont les commissionnaires, les 
hommes de peine, les ouvriers qui achètent de cela, 
et non pas les gens qui se respectent. 

— Je comprends, et puis cela gâterait mes gants. 

Ces messieurs sont sortis de la rue de Rivoli, ils 
sont arrivés sur les boulevards; Anatole continue de 
se bourrer de marrons glacés. Bientôt une jeune fille 
assez drôlette s'arrête devant lui avec un éventaire 
garni d’oranges, en lui disant : — Monsieur, achetez- 
moi du Portugal, du vrai Portugal: étrennez-moi, 
monsieur; vous ne porterez bonheur, je n’ai pas en= 
‘core vendu aujourd'hui... 

— Si cela peut vous porter bonheur, répond Ana 
tole, je ne veux pas vous refuser... Combien vos 
oranges ? 

— Ce serait six/sous pour un autre, mais'pour vous 
qui êtes si gentil, ce ne sera que cinq sous, et vous 
avez le D | 

Le jeune Desforgeray rougit de plaisir, parce que 
la marchande lui a dit qu'il était gentil; il s'empresse 
d'acheter trois oranges; il en met deux dans ses po- 
ches et épluche l’autre en disant : — Ça me rafrai- 
chira; ces bonbons m’emportent la bouche... Je ne 
suis pas fâché de manger une orange. 
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Mitopmeau, qui était en avant, se retourne et 
‘s'écrie : — Ah! mon Dieul le voilà qui achète encore 
quelque chose... Voilà bien ce que c’est que ces jeunes 
gens qui n’ont jamais quitté leurs parents, jamais fait 
leur volontél... Dès qu’ils sont maîtres de leurs ac- 
tions, ils jettent l’argent par les fenêtres, ils ne savent 
que faire pour le dépenser... heureusement, cette fois, 
ce ne sont que des oranges. 

Anatole rejoint son compagnon, tenant à la main 
son orange épluchée, et lui dit: — En voulez-vous ? 
. — Mais non, je n’en veux pas... Je ne sais pas com- 
‘ment vous faites pour engloutir tout cela... 
| — Ah! monsieur, je ne pouvais pas refuser cetie 
petite marchande... elle m’a dit que je lui portérais 
bonheur. 

— Si vous croyez ce qu’elles vous disent. 

— Et puis. vous ne savez pas. elle m’a dit encore 
que j'étais très-gentil, et à cause de cela elle ne m’a 
vendu ses oranges que cinq sous. 

— Et vous donnez là-dedans? Voulez-vous parier 
qu’elle ne me les vend que quatre sous à moi, ses 
oranges. et en me disant que c’est parce que je suis 
bel homme? { 

— Ah! ah! par exemple! 

— Je vous en fais la gageure ….. 

— Ce n'est pas la ve .. Ces sacs me BANG beau- 
coup. 

— C'est bien fait; cela vous apprendra à à m'écou 
ter... 

— Est-ce que vous ne pourriez pas en mettre un 
dans votre poche?... 

— C'est que je n'aime pas beaucoup à avoir de 
grosses poches... mais enfin, pour vous obliger. 
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Mitonneau met dans une de ses poches Les bonbons 
au chocolat; au bout de quelques instants, son compa- 
gnon lui dit : —J’ai terriblement soif... c "est étonnant 
comme ces bonbons m'ont altéré. 

— Les bonbons et les gâteaux... eh bien! entrons 
dans un café... nous n’avons que l’embarras du choix. 

— Oh! mon ami, en voilà un dans lequel il y a des 
dames; entrons-y... 
|: — Allons, voilà encore l’allumette qui prend feu! 
soit, va pour le café où il y à des dames; du reste, à 
Paris, les dames entrent dans presque tous les cafés. 

— Excepté ceux.où l’on fume, sans doute? ; 

— Ma foi, ce n’est pas sûr; il ÿ 6 a aussi des femmes 
qui fument à Paris. 

Deux dames étaient assises à une | table du café, où 
elles prennent des bavaroises avec du beurre et des 
petits pains, des flûtes et des croquets. L’une de ces 
dames pouvait avoir quarante-cinq ans; l’autre, de 
vingt à vingt-deux ans. 

La plus âgée, qui avait dû être fort bien et était 
encore belle femme, avait malheureusement le teint 
couperosé, la figure toujours rouge et le nez légère- 
ment violet; était-ce la suite d’une exubérance de 
santé ou d’un usage trop .immodéré de boisson, c’est 
ce qu’on ne pouvait savoir qu’en fréquentant cette 
dame. Sa mise était assez élégante, mais de mauvais 
goût; si elle ne portait pas autant de fourrure que la 
dame du wagon, en revanche, elle avait sur son cha- 
peau des fleurs, des plumes, des nœuds de rubans et 
une voilette. Sa robe était de soie, à larges raies de 
couleurs bien tranchées; un grand châle couvrait ses 

- épaules, mais laissait voir sur sa poitrine une grosse 
chaîne en or, ou qui, du moins, en avait la mine; 


A RERO k \ | 


LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE : 101 











puis, pour agrate, un grand médaillon avec un camée 
antique entouré de pierres qui ne brillaient pas du 
tout. Un binocle était suspendu à la chaîne, Par-des- 
sus sa robe, cette dame portait à chaque bras un bra- 
celet; sur l’un, on voyait un portrait d'homme revêtu 
d'un uniforme; sur l’autre, il y avait des cheveux tra- 
vaillés et formant un cœur. Enfin, les deux mains de 
cette dame étaient surchargées de bagues; il y en 
avait de toutes les grosseurs et de toutes les couleurs; 
n'oublions pas des boucles d'oreilles avec des petits 
paquets de corail pour pendants, qui descendaient 
presque jusqu’à l'épaule. 

La dame jeune était assez jolie; c'était une blonde 
très-pâle, dont les yeux assez beaux semblaient avoir 
toujours envie de céder au sommeil; sa bouche était 
moyenne, son nez régulier, mais tous ses traits avaient 
peu d’expression et n’exprimaient que la fatigue et la 
nonchalance. Cette jeune femme avait continuelle- 
ment l’air d’avoir passé la nuit sans dormir. Sa mise 
était plus simple, mais de meilleur goût que celle 
de sa compagne, et elle ne portait sur elle aucun bijou. 

En voyant nos deux provinciaux venir se placer à 
une table près d'elle, la dame ornée de bijoux les 
enveloppe de son regard et semble les passer à l’ins- 
pection, comme un sous-officier auquel on amène des 
conscrits. La jeune femme, au contraire, ne jette sur 
eux qu'un œil indifférent, et ne s'occupe plus da 
mettre du beurre sur son petit pain. 

Mitonneau a supporté gaillardement les regards de 
la dame coupersée, tandis qu’Anatole a baissé les 
yeux en rougissant, ce qui fait légèrement sourire 
cette dame, qui crie d’une voix très-mâle : — Garçont 
la Gazelie des Tribunaux! 

6, 
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— Que voulez-vous prendre? demande Mitonneau 
à son compagnon. Si vous avez soif, je crois que la 
bière est ce Hit y à de mieux. 

— Non, je n'aime pas la bière... Si nous ons 
comme ces dames. 

— YŸ pensez-vous? des bavaroïses au chocolat dau 
vous ne pouvez pas avaler vos bonbons... Ah! bigrel 
je crois que je me suis assis dessus... 

— Alors une carafe d'orgeat.. 

—— Vous feriez mieux de prendre de l’eau sucrée, 
après tout ce que vous avez mangé! 

— Non, j'aime mieux l’orgeat. 

— Soit, moi, je prendrai de la bière, 

Pendant que l'on sert ces messieurs, la grande dame. 
dit à sa compagne, et de façon à être bmendne de ses 
voisins : — Aménophise, est-ce que tu veux encore 
des flûtes? 

.:+ Oh! oui. tiens, je n'ai encore mangé que mon 
petit prie . c'est toi qui as avalé toutes les flûtes... tu 
ne m'en as pas laissé une... 

 Avalé... ne dirait-on pas!.., Il n’y en avait que 
quatre. Demandes-en au garçon. 

— Garçon, des flûtes au beurre... Donnez-m’en 
beaucoup... 

— Aménophise, ne te bourre pas trop! tu sais que 
nous avons à travailler dans la journée 

— Ahl bien! je ne m'en. 
crois que cela va me gêner... { 
se priver de manger%.. TM 
ni chaud ni froid? | 

— Ni chaud ni froid! L. ire que quand tu 
as beaucoup dîné, c’estile diable pour te faire travail- 
ler. Nous sommes attendues ce matin chez madame 
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la comtesse de Craquinouski : il faut se ment di-, 
gnement!... pat 

 Mitonneau, qui écoutait ds toutes ses oreilles, se 

disait à lui-même: — A quoi peuvent donc travailler 
des dames si élégantes... des dames... dont l’une est 

farcie de bijoux? Elles sont attendues chez une com- 

tesse.. seraient-ce des couturières?... Peut-être que 

maintenant à Paris les couturières ont changé d’as- 

pect comme la rue de Rivoli. 

Anatole ne disait rien; il avait un poids sur la poi- 
trine et buvait beaucoup d’orgeat, ce qui ne le soula- 
geait pas du tout. Il regardait souvent sa voisine 
jeune, qui ne s’occupait que de ses tartines et de ses 
flûtes; quant à l’autre, c'était elle qui le lorgnait beau- 
coup, en lui faisant des mines fort aimables. 

— Dis donc, madame Mogador! s'écrie la jeune 
femme dans un entracte de flûtes, avec tout cela, 
nous voilà en plein carnaval, et je ne me suis pas 
encore amusée.. Tu sais que je t'ai dit que je voulais 
aller au bal cette année. Oh! mais, c’est que j'y 
tiens... je ne veux pas que ça se passe en Ccompli- 
ments... 

— Eh bien! c’est bon, mon Dieu! on ty mènera, 
au bal. folle que tu es... Cela ne pense qu’à la 
ed à la mazurke... à la schotiche! enfant que 
tu es! | A 

Ces mots étaient si direc ment adressés à Miton- 
neau, que celu inté d'entrer en conversation, 
s'empresse der po — Ah! la danse... a quelque 
chose de fort séc la danse a toujours été le 
faible des dames... elles y déploient leurs grâces, 
leur légèreté... et alors naturellement elles aiment à 
danser... 














404 LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 








La grande dame, que la jeune avait appelée Moga- 
dor, répond à Mitonneau, tout en souriant à Ana- 
tole : — Les femmes ne sont pas seules à aimer la 
danse... Est-ce que monsieur votre fils n’en raffole pes 
aussi?.. 

Mitonneau devient cerise, son nez se pince, et il 
répond avec aigreur : — Monsieur n’est pas mon fils. 

— Ah! ce jeune homme n’est pas votre fils... mais il 

- pourrait l'être, car je le crois jeune encorel 

La figure de Mitonneau se radoucit, et il répond : 
— Oui, sans doute, à la rigueur il pourrait être mon 
fils; mais quel âge lui donnez-vous? 

— De quinze à seize! 

‘  — J'en ai bientôt vingt! répond Anatole en relevant 
la tête, et se redressant pour se grandir, 

— Vingt ans... eh bien! en vérité, on ne vous les 
donnerait pas. N'est-ce pas, Aménophise, que mon- 
sieur ne paraît pas plus de seize ans? 

Aménophise, au lieu de répondre à cette question, 
s’écrie : — Moi, je veux aller au bal du Casino: on 
m'a dit que c'était celui qui avait le plus de chic! 

Anatole pousse son compagnon en lui disant à 
loreille : — Le plus de chic! Qu'est-ce que cela 
veut dire? je ne connais pas ce mot-là... “ 
tr Chic! attendez... c’est un nouveau mot, mais 
qui est très-employé maintenant à Paris... Je crois 
que cela veut dire beau mond 

— Ah! bon... il faudra que j: > m'en souvienne, afin 
de savoir sp le langage à la mode... 


af 
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DEUX ILLUSTRATIONS, 


— Aménophise, tu n’as pas répondu à ma question, 
reprend madame Mogador. Je t'ai demandé quel âge 
paraît avoir ce jeune homme qui est doué d'une si 
jolie figure, et qui, en vérité, a l’air d’une jeune fille 
habillée en garçon... Je crois voir Déjazet dans Gentil- 
Bernard. 

! Anatole devient pourpre de plaisir; Mitonneau se 
repince le nez. La personne appelée Aménophise jette 
sur son jeune voisin un regard languissant, mais qui 
bientôt semble s’animèr et elle répond : — Ah! c’est 
vrai qu’il a l’air d’une femme... il est encore timide... 
il n'ose pas nous regarder en face... Ah! mon Dieu! 
le voilà qui change de couleur... qui pâlit.. 

— En effet, seriez-vous malade, monsieur? 

— Ce n’est rien, madame... C’est que j'étouffe un 
peu, voilà tout... 

|: — Comment! vous étouffez? 

— C’est sa faute, madame, dit Mitonneau, mon 
jeune ami n’est pas do able. Nous sommes, arri- 
vés à Paris ce matin, et à peine avons-nous déjeuné 
qu'il entre chez un pâtissier... puis chez un confi- 
seur.. Il se bourre de gâteaux, de marrons glacés, de 
bonbons au chocolat... Oh! vous avez beau me cogner 
le genou, mon ami, je dis ce qui est... Si vous ête 
malade, je veux qu'on sache qu'il ny a pas de mi 
faute... Je vous avais averti... Tenez, madame, voilà 
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encore le sac et les marrons glacés... Le sac était deux 
fois plus gros... et les chocolats... J'en ai encore une 
bonne partie. 

— Mon Dieu! c’est bien excusable d’être gour- 
mand! s’écrie madame Mogador en prenant le sac 
aux marrons glacés, dans lequel elle regarde en di- 
sant : — Il y en a encore pas mal! 

— Si vous les aimez, mesdames, je serais heureux 
de vous en offrir. } 

— Ma foi oui, je les aime beaucoup, je vais y 
goûter. 
= Mogador, j'espère que tu vas m'en donner... Je 
te connais, tu es capable de manger tout! 

— Ah! que cette petite est terrible! … Jeune homme, 
si ce que vous avez sur l'estomac ne passe point, ce 
n’est point de l'orgeat, c’est de l’eau-de-vie, du 
cognac, qu'il faut boire. Croyez-moi, cela vous fera 
du bien, 

— Madame a raison, dit Mitonneau. Garçon, un 
petit verre d’eau-de-vie. 

— Garçon! plusieurs petits verres, dit madame Mo- 
gador. Je tiendrai compagnie à ce jeune homme, j'ai 
aussi des étouffements. 

Le garçon apporte un carafon d’eau-de-vie. Madame 
Mogador en verse à Anatole, puis en ingurgite leste- 
menti un petit verre, ce qui fait faire un mouvement 
‘de surprise au jeune voyageur, qui n'avait pas encore 
vu boire une dame de cette façon. 

— Elle est assez chouette! dit la belle femme en se 


4 “versant un second petit verre. Et Anatole se promet 





‘bien de demander ce que signifie le mot chouette 
ne en adjectif. — Comment, messieurs, vous 
‘êtes à Paris que depuis ce matin! reprend bientôt 
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madame Mogador; mais alors vous ne nous connaissez 
pas... Vous ne vous doutez pas que vous causez avec 
deux des plus grandes illustrations de la capitale ? 

Mitonneau se lève ainsi que son compagnon, et 
tous deux saluent respectueusement leurs voisines en 
murmurant : -— Excusez-nous, mesdames, nous ne 
savions pas que nous avions cet honneur. 

— Messieurs, vous voyez en moi la célèbre Mogador 
de Palestine, et mon élève, Aménophise de Saint-Jean 
d’Acre. Vous avez au moins entendu parler de. nous? 

— Ma foi non, mesdames, jamais. 

— Al! bon Dieu ! dans quel trou vivez-vous done ?.… 
Nous qui sommes connues de tout l’univers!.… et des 
cinq parties du monde... car maintenant il y en a 
cinq. 

— Mesdames, nous arrivons de ‘Mbntpellier, ce 
n’est point un trou, c’est une ville très-agréable! 

— Où probablement on ne sait guère ce qui fait 
fureur à Paris; car mon élève et moi, telles que vous 
nous voyez, nous faisons fureur... nous ne pouvons 
pas suffire au monde qui vient nous consulter ni aux 
personnes qui nous font demander chez elles. Ce 
matin, nous sommes attendues chez la comtesse de 
Craquinouskyl... ‘ 

— Pardon, belle dame, mais pour quoi faire?.…. P 

— Ahl c’est! juste... il ne sait pas ce que nous 
sommes... Tenez, voilà de nos adresses. lisez etcroyez. 

La grande data sort de son/sac plusieurs! adresses | 
qu’elle jette sur la table de ses voisins : ae Heure 








La célèbre Mogador de Palestine, mairies de 
‘première classe, est revenue en France avec son élève, 
mademoiselle Aménophise de Saint-Jean d'Acre, jeune 















somnambule Hicide qui s der a h eure, sous la 
direction de madame Mogador. Les faits les plus sur- 
prenants, les plus extraordinaires, les secrets les plus 
cachés ont été découverts par celle étonnante som- 
nambule, à qui rien n'échappe et qui, st vous êles 
malade; vous dira sur-le-champ quel est votre mal et 
quels remèdes vous devez employer pour guérir. 
Séances ious les soirs de huit à dix heures. Séances 
particulières. On va en ville sur demande. Passage da 


Jeu-de-Boules, maison du boulanger. 


— Tiens! mademoïselle est somnambule! s’écrie 
Anatole après avoir lu. Mais je lai été aussi étant 
petit. c'est-à-dire de neuf à dix ans; je me levais, je 
me promenais dans la chambre; mais on m'a admi- 
nistré le fouet plusieurs fois, cela s’est passé. 

Mademoiselle Aménophise se met à rire en disant : 
— Ah! qu’il est drôle! il se croit somnambule parce 
qu’on l’a fouetté. 

— Jeune homme, dit madame Mogador en prenant 
un air grave, après toutefois avoir avalé un second 
petit verre, il ne s’agit pas ici de se lever en dormant, 
ce qui arrive à beaucoup de monde, mais de voir en 
dormant, de lire dans le passé, dans l’espace, de voir 
ce qui,se passe dans votre estomac et à cent lieues de 
vous, comme si on y était. Enfin, par le concours du 
magnétisme, avoir le sommeil lucide... Voilà comment 
je. rends Aménophise quand je lai FRROIOSP-ree 
Comprenez-vous ? 

— Ma foi non, madame 

— En vérité, yotre éducation me semble bien in- 
complète! Qu'est-ce qu’on vous a donc appris à Mon 
pellier ?.. 
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— Beaucoup hoses; je jouais au loto, au vingt. 
étaun 0 NL MCE 
Les deux illustrations éclatent de rire. Ce qui vexe 
Anatole, qui pense qu’on se moque de lui. Mitonneau 
rit avec les dames. Comme on a eu l’air de lorgner 
son compagnon plus que lui, il n’est pas fâché qu’on 
le trouve bête, et se caresse le menton en disant : — Il 
faut l’excuser, mesdames; il a été élevé par sa grand’- 
maman, qui ne le quittait presque pas... mais à Paris 
il se formera, 

— Ne pas savoir ce que c’est que le magnétisme 1... 
la plus belle découverte que l’on ait faite avant les 
chemins de fer... Venez nous voir, jeune homme... 
Tiens! il n’y a plus de marrons glacés... Venez assis- 
ter à nos séances, et vous serez émerveillé, étonné, 
épaté.. voilà le vrai mot, et vous apprendrez à con- 
naître la puissance du magnétisme, 

— C’est égal, dit Aménophise, toujours dormir, ça 
finit par être embêtant! : 

Anatole ne répondait plus rien; il se sentait fort 
mal à son aise; le cœur lui tournait, mais il n’osait 
pas le dire, ! 

Tout à coup le temps devient noir et la pluie tombe 
par torrents. 

-— Bon! voilà qu’il pleut à verse maintenant! dit 
madame Mogador, et nous sommes sorties sans para- 
pluie, et nous sommes en. toilette; car enfin, pour aller 
chez une comtesse, il faut bien se requinquer un 
peu... 

— Ça ne sera rien... C’est dommage que tu aies 
mangé tous les marrons glacés... Vous n'en avez pas 
d’autres, monsieur? 

Cette question était adressée à Anatole par la jeune 
1 — 7 
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somnambule. Le jeune homme s’empresse de dire à 
son compagnon : — Vous avez dans Votre poche le sac 
aux bonbons de chocolat, donnez-le-moi donc! 

| — Je trouve ces dames un peu sans gêne, se dit Mi- 
tonneau, mais enfin les illustrations doivent se per- 
mettre bien des choses que des gens comme tout, le 
monde ne feraient pas. 

Et Mitonneau présente son sac, dans lequel presque 
tous les bonbons sont écrasés, ce qui n'empêche pas 
l:s deux dames d’y puiser à pleine main en disant : 
— Ça se mange tout de mêmel 

_- Encore un petit verre, jeune adulte, dit la célèbre 
magnétiseuse à Anatole, après s’en être versé un troï- 
sième à elle-même. Cela vous remettra tout à fait. 

— Non, madame, je vous remercie, je trouve que 
cela ne me remet pas... au contraire, et je crois. que je 
ferai bien de retourner à notre hôtel... 

_ Nous ne pouvons pas nous en aller par le temps 
qu'il fait! dit Mitonneau, voyez donc. la pluie re- 
double. 

— Mais je suis très-mal à mon aise, moil... je veux 
rentrer me coucher... 

_— Ah! que c'est gentil! Voilà un joli début à 
Paris... voila où mène la gourmandise... Si vous 
m'aviez écouté... 

— Voyons, mon cher monsieur, ne grondez pas 
votre jeune élève. car ce doit être votre élève... Je 
gage que vous êtes professeur de langues mortes ? 

_ Eh! non, madame, je ne professe rien du tout, 
répond Mitonneau avec humeur; pas plus les langues 
mortes que les vivantes. Je suis venu à Paris pour 
mon agrément, et M. Anatole Desforgeray, que voilà, 
y est venu en même temps que moi, voilà tout... 


4, 
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— Anatole Desforgeray! dit tout bas la magnétiseuse 
à l'oreille de sa somnambule, retiens bien ce nom-là 
pour t'en souvenir quand tu dormiras et Au je t'inter- 
rogerai. 

— La grand'maman de ce jeune Done me l'a 
recommandé... c’est très-bien; mais du moment qu'il 
ne m'écoute pas, je ne réponds plus de rien. 

— Mon cher monsieur Mitonneau, je m’ai pas besoin 
de vous pour rentrer à l'hôtel... allez vous promener, 
si cela vous est agréable... moi je suis malade, et je 
vais prendre une voiture pour me faire reconduire où 
nous logeons. 

— Yaus allez prendre une voiture! dit dde 
Mogador. Mais alors vous serez bien aimable de nous 
jeter chez la comtesse, Aménophise et moi; car on 
nous aftend et nous ne pouvons pas y aller à pied. 

— Je crois bien, s'écrie mademoiselle Aménophise, 
à moins d'être des grenouilles... Aller à pied de ce 
temps-là... nous serions trop fraîches en arrivant! 

— Madame, je vous jetterai où cela vous fera 
plaisir. Où sommes-nous ici? quel est ce boule- 
vard? 

— Le boulevard des Italiens. 

— Notre hôtel est sur le boulevard Sébastopol, tout 
près de la rue de Rivoli... et vous allez, madame? 

— La comtesse demeure rue du Bac, près de la rue 
de Sèvres. c’est votre chemin... vous faites un petit 
coudé et voilà tout! 

— Quand même ce ne serait pas mon chemin, ma- 
dame, je suis trop heureux. Ah! que j'ai mal au 
cœur! 

+ Il faut tout de suite dire au garçon de vous avoir 
une voiture. 


Hat 
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Le garçon est appelé. Les dames payent leurs ba- 
varoises; les hommes ce qu'ils ont pris, et, de plus, 
les petits verres ingurgités par madame Mogador. 
Après cinq minutes d'attente, on parvient à se pro- 
curer une voiture, ce qui est fort difficile, à Paris, 
quand il pleut. Les dames se, précipitent dedans; 
Anatole y monte ensuite, puis Mitonneau s’y place 
également, parce qu'il s’est dit : — [l ne serait pas 
convenable que j'abandonnasse ce jeune homme, 
maintenant qu'il est malade; d’ailleurs, le temps est 


affreux, et je ne pourrais pas me promener par la 


pluie. 

Les deux illustrations se sont naturellement assises 
dans le fond de la voiture. Anatole se trouve placé en 
face de madame Mogador, et Mitonneau devant la 
jeune somnambule qu'il lorgne en faisant sa bouche 
en cœur; mais ses efforts pour plaire ne sont pas re- 
marqués par la nonchalante Aménophise, qui préfère 
reposer ses regards sur Anatole et lui sourit en mur- 
murant : — Vous viendrez nous voir, n'est-ce pas, 


monsieur, vous viendrez assister à nos séances?.… 
Vous avez notre adresse ? 


— Oui, mademoiselle... Oh! je ne la perdrai pas. 
| — Et si par hasard vous perdiez quelque chose, 
jeune homme, dit madame Mogador, ou si on vous 
volait.. ce qui arrive souvent dans les grandes villes, 
accourez nous trouver... j'endormirai Aménophise et 
elle découvrira tout de suite votre voleur... 

_— Quoi! en dormant, vous auriez ce pouvoir-1à? 

— Eh! mon cher ami, c’est l’enfance de Part! Je 
donnerais quelque chose pour que vous fussiez volé, 
vous... ou votre respectable tuteur, et vous connaf- 
triez alors toute a puissance du magnétisme... animal. 
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. — J'aime tout autant que nous ne soyons pas volés! 
répond Mitonneau, vexé de ce que cette dame vient 
de l'appeler « respectable tuteur », et plus encore de 
ce que son Jeune vis-à-vis, au lieu de remarquer les 
airs gracieux qu'il se donne pour plaire, regarde sans 
cesse Anatole. 

Cependant, au bout de quelques minutes, le mou- 
vement de la voiture augmente considérablement le 
malaise du jeune provincial; il change de couleur, il 
a des nausées fréquentes. 

— Ah! mon Dieul!... mais il va se trouver mal! dit 
Aménophise, effrayée de la pâleur d’Anatole, 

— Qu'est-ce que vous avez donc, jeune homme? 
s’écrie la dame couperosée; vous tournez de l'œil 
comme un lapin dans une cage. 

— Madame... c’est que j'ai. j'ai... l'eau-de-vie qui 
me remonte. j'ai eu tort d'en boire! 

— Comment! pour un petit verre? Mais vous n’êtes 
donc pas un homme? Il faut secouer ça, mon jeune 
ami... a 

— Ah! madame, la voiture me secoue bien assez... 
beaucoup trop même... et... et... 

Anatole ne peut pas achever sa phrase; quelque chose 
qu’il ne peut pas retenir lui échappe avec la violence 
d’une fusée; il s’est avancé vers la portière, dans 
l'espoir d’y lancer son renard, mais il n’a pu y arriver 
assez vite et l’illustre magnétiseuse reçoit sur sa robe 
une grande partie de la fusée, | ii 

Madame Mogador pousse de grands cris en disant : 
— Ah! quelle horreur! je suis abîmée.. je suis 
inondée… voilà une robe perdue... ma plus belle... 
de la soie cuite... Qu'est-ce que nous allons deve- 
nir?... et tu ris, toi, Aménophise... tu ris de ça... sans 
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cœur! tu trouves drôle que je sois dans cet etat? 

_— Mon Dieu! ce n’est pas ma faute... Ah! ah! 
ah! tu as bien manqué de tout recevoir dans la fi- 
gure..…. 

Anatole, qui se sent beaucoup mieux depuis Pévé- 

nement qui vient de lui arriver, se confond en excuses, 

et Mitonneau lui dit : — C’est du joli. c'est du 
propre. vous débutez bien à Paris !.. on vous mènera 
en société, avec des dames, pour que vous les arran- 
giez comme cela! 

— Ce n’est pas tout ça! reprend madame Mogador, 
mais je ne puis plus aller chez la comtesse, abîmée 
comme je le suis... et je n’ai pas envie de perdre une 
robe magnifique par la faute de monsieur... 

— Madame, je réparerai le tort que je vous ai fait... 
je payerai le dégât. 

— Mais je l'espère bien, jeune homme... c’est une 
robe du même prix qu'il faut me payer... Tenez, 
voyez... j'ai beau m'essuyer, cela tachera.… 

— Madame, dites-moi ce que je vous dois? 

_— Cette robe-là me coûtait quatre cents francs... 
comme je l'avais mise un peu, je vous la passerai à 
centécus... c’est donc trois cents francs que vous me 
devez... 

Aménophise pousse du coude sa compagne comme 
pour lui reprocher d'abuser de l'innocence du jeune 
provincial, mais celle-ci lui lance un regard' avec 
lequel elle semble vouloir la magnétiser. Anatole a 
tiré son portefeuille de sa poche, il y prend trois petits 
billets de cent francs et les présente à son vis-à-vis, 
qui les fourre sur-le-champ dans ‘une espèce de ridi- 
cule en cuir et à ressort en acier, qui lui sert en même 
temps de cabas et de coffre-fort, Mont) 
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—— Maintenant, dit madame Mogador, nous allons 
descendre chez le premier teinturier que j’apercevrai; 
| je m'y ferai nettoyer et désinfecter, car tout cela ne 

sent pas bon. Ah! j'en aperçois un justement... 
Cocher! arrêtez là... devant cette boutique. 

La voiture s'arrête; les deux dames en descendent. 

— Faut-il vous attendre? demande Anatole d’un 
air confus. 

— Non, non, c’est inutile... on sera peut-être très- 
longtemps à me nettoyer, rentrez vous soigner, jeune 
homme. 

— Et venez nous voir bientôt! dit la jeune som- 
nambule. 

Les dames sont entrées chez le teinturier. Le fiacre 
repart, et Mitonneau dit à son compagnon : — J'espère 
que vous n’irez pas les voir... ces soi-disant illustra- 

tions. qui me font l’effet de pas grand’chose, et vous 
font payer trois cents francs une robe qui en valait 
| tout au plus quarante! Mon cher ami, si vous con- 
| tinuez comme aujourd’hui, croyez-vous que les mille 
écus de votre grand'maman vous mèneront loin? 

Anatole soupire en répondant : — Dame... c’est un 
accident! cela ne m'arrivera plus... Je ne véux plus 
manger ni gâteaux, ni bonbons, ni marrons! Ah! 
j'ai encore mal au cœur... 

— Dieu merci! nous voici à l'hôtel. Prenez du thé 
et ne mangez plus d'ici à demain. 

Après avoir recommandé son jeune compagnon aux 
soins des maîtres de l'hôtel, Mitonneau,. s’apercevant 
que la pluie a cessé, se remet en route en se disant : 
— Je préfère me promener sans cet imberbe : on me 
prend pour son père, pour son tuteur, pour son pro- 
fesseur.., on finira par me prendre pour son cornacl... 





HT des COMPAGNONS DE LA TRUFFE 

merci, j'en ai assez... Quand il est auprès de moi, on 
ne fait pas attention aux charmes de ma physionomie... 
ses vingt ans sont un repoussoir qui me met trop à 
l’ombre. Chacun pour soil... je suis venu à Paris pour 
m’amuser, que Télémaque s’y perde, tant pis! moi, je 
ne veux plus être Mentor. 








XI 


MONSIEUR BOUQUINARD ET SON FILS, 


En apprenant que son compagnon est sorti, Anatole 
éprouve un sentiment de satisfaction, car si l’homme 
mûr ne voulait pas continuer son rôle de Mentor, de 
son côté le jeune homme ne $e souciait pas d’avoir 
sans cesse près de lui quelqu'un qui lui faisait des re- 
montrances, et pouvait l'empêcher de se livrer à tous 
ses caprices. Enfin chacun de ces messieurs désirait 
faire, si cela lui plaisait, des folies, sans avoir un 
témoin de toutes ses actions. | 

‘ Chez le jeune homme ce désir était tout naturel; 
chez l’homme fait, il l'était moins : mais on fait des 
folies à tout âge, et, après tout, ceux qui n’en font 
jamais sont peut-être les moins raisonnables. 

Tout en buvant son thé et en soignant son indiges- 
tion, Anatole se dit: — M. Mitonneau est beaucoup 
moins aimable que je ne le croyais : il me défend 
tout. il a peur de tout... il m'a fait changer de place 
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dans le wagon parce que mes genoux touchaient ceux 
de cette jolie petite dame qui était devant moi... il 
trouve mauvais que je veuille entrer dans une bou- 
À ‘tique où je vois une charmante pérsonne au comp- 
toir.… S'il n’avait pas été ayec moi, j'aurais causé 
davantage avec la pâtissière et je me serais moins 
bourré de gâteaux... Il dit du mal de ces deux dames 
que nous avons trouvées au café... la jeune souriait 
toujours en me regardant... j'ai abîmé la robe de 
l’autre, il fallait bien payer ma sottise..…. Je ne sais pas 
si trois cents francs c’est trop cher pour une robe de 
soie, mais je sais que je suis riche, que grand’maman 
m'a dit : « Quand tu auras besoin d'argent, écris-le= 
moi, mon ami, et je t'en enverrai tout de suite! » Par 
conséquent, il eût été très-ridicule de marchander la 
robe de cette dame. Et puis M. Mitonneau me dit : 
« Ne faites jamais la cour aux femmes mariées : les. 
maris vous tueraient! ne lorgnez pas les demoiselles 
de famille : les pères ou les frères vous assommeraient! 
ne vous adressez pas aux femmes qui ont un amant : 
celui-ci vous exterminerait... » Mais alors à qui donc 
pourrai-je offrir mon hommage? Et pourtant je 
veux absolument l’offrir à quelqu'un. Oh! les fem- 
mes! elles sont charmantes à Paris... des tour- 
nures.. des regards. des sourires! elles me plaisent 
toutes ! 

Anatole a passé la soirée à son hôtel. Il s’est fait 
acheter tous les journaux; il parcourt avidement leg 
articles qui traitent des spectacles; il lit avec soin 
toutes les réclames, et comme il est tout neuf dans 
cette partie, il croit à tout ce qu’il litet s'écrie : — Oh! 
que de choses à voir! que j’ai bien fait de venir à Paris 
maintenant! tous les théâtres ont de grands succès... 

re 
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he craignent pas de venir un moment se dure et. 
intrigner quelqu'un... Le Casino est assailli par la 
foule, les danses les plus nouvelles y sont exécutées 
dans la perfection, les jolies femmes y abondent !:..» 
Oh! comme j'irai au Casino ! Voyons ensuite : « Va- 
dentino a un orchestre délicieux, on y joue les qua- 
drilles les plus à la mode, ce bal conserve son ancienne 
vogue... » J'irai à Valentino. Je veux entendre les 
quadrilles à la mode... continuons : « Salle Barthé- 


_demy, ‘emplacement magnifique... on exécutera le 
quadrille des Folichons et: Folichonnettes!.. » Oh! ce 


doit être bien gentil cela... à Montpellier je n'ai ja- 
mais entendu parler de Folichonnettes. « Porte-Saïnt- 
Martin. grande tombola, pluie de bonbons! qua- 
drille dansé par les premiers artistes du corps de bal- 
let... » Oh! je verrai danser les artistes... Je pourrai 
peut-être danser avec ces dames... Oh! j'irai là... j'irai 
partout ! partout! 

Et Anatole s'endort bercé par les réclames des 
journaux. 

Le lendemain, à son réveil, le jeune provincial 
apprend que son compagnon est déjà sorti. Anatole se 
hâte de se lever et de s’habiller, en disant : — Sortons 
aussi avant qu’il ne rentre, de cette façon nous ne 
nous rencontrerons pas. 

Et bientôt le jeune homme a terminé sa lou Il 
va déjeuner dans un autre café que celui où il a 
déjeuné la veille, toujours de peur de rencontrer Mi- 
tonneau, et, tout en déjeunant, se dit : — Puisque je 
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SR ma visite à M. Hit ce sera autant de 
. Quant à l’autre commission dont grand'maman 
’a chargé... c’est si difficile, que je ne sais pas du 
‘tout comment je m'en acquitterai.. mais pour celle- 
là... rien ne presse. 

Comme Anatole ne connaît pas Paris, il prend un 
cabriolet et se fait conduire à l’adresse que porte sa 
lettre pour M. Bouquinard. | 

L'ancien libraire demeurait dans le faubourg Saint- 
Germain, dans une vieille maison de la rue de Tour- 
non. 

Anatole passe sous une vaste porte cochère, traverse 
une grande cour dans laquelle l’herbe se permet de 
pousser comme dans les rues de Versailles, puis il 
trouve un vieux concierge qui lui indique un escalier 
au fond de la cour en lui disant : — À l’entre-sol, la 
porte à droite; M. Bouquinard est chez lui. 

Anatole arrive à l'entre-sol, trouve une porte qui 
s'ouvre en tournant un bouton, et entre dans une vaste 
pièce où, pour tout meuble, on voit deux chaises et 
des livres rangés sur des tablettes et qui garnissent les 
murailles depuis le bas jusqu'en haut, 

— Sice monsieur n'est plus libraire, se dit Ana- 
tole, il paraît qu’il n’a pas pour cela renoncé au plaisir 
de posséder des livres... Voilà une belle biblio- 
thèque.. il y a là-dedans de quoi lire pendant plu- 
sieurs années. Mais je ne vois personne ici. 

Lorsque le jeune homme va se décider à ouvrir une 
autre porte, dans l’espoir de trouver du monde dans 
une seconde pièce, les sons de deux voix arrivent à 
ses oreilles, et, comme on y parle irès-haut, il ne perd 
pas un mot. 


k 
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Anatole s'arrête involontairement, craignant d’être 
importun en troublant une conversation qui semble 
fort animée ; mais il ne peut s'empêcher d'entendre : 
— Je vous répète que vous êtes un niais!.. Et notez 
bien que je n’entends pas dire par là que vous êtes 
une bête... non... mais mieux vaudrait que vous fus- 
siez une bête, parce que celles-là s'entendent quelque- 
fois fort bien à gagner de l'argent. Tandis que vous, 
vous n'êtes bon qu’à en dépenser... Je vous ai mis 
dans la librairie, cela ne vous plaisait pas!... Je sais 
bien que c'est une profession fort difficile à présent, 
|. et que tous ces maudits petits journaux à un sou... et 
avec des illustrations, font le plus grand tort aux li- 

|vres... mais enfin tout cela n’aura qu’un temps... Les 
‘personnes qui aiment véritablement les livres et qui 
ont des bibliothèques n'y fourreront jamais ces publi- 
cations qui abîment les yeux de leurs lecteurs et leur 
salissent les mains parce que l'impression vous reste 
sous les doigts. Mais voilà bien une autre chose! 
vous voulez être auteur à présent! Vous voulez 
faire des livres !... Joli métier. bien lucratif! 

— Ah! cependant, permettez, mon père... 

— Et le plus joli de l'affaire c’est que vous voulez 
que je vous les achète... D'abord vous savez bien que 
je ne publie plus de romans... 

— Cela ne fait rien, mon père, vous pouvez : m’a- 
cheter mon roman et le revendre à un autre... Vous 
gagnerez dessus... ça) m'est Hegel je ne demande pas 
mieux 

— Je gagnerai dessus, malheureux! je gagnerai 
dessus! Mais je me ruinerai dessus, veux-tu dire. 

— Vous ne pouvez pas vous ruiner en me donnant 
cent écus de mon manuscrit. Ah! convenez-en... 


| 
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trois cents francs pour un roman en quatre volumes! 
_c'est pour rien. 
:— Pour rien... pour rien... trois cents francs... On 
voit bien que tu ne connais pas le prix de l'argent. 
On paye toujours trop cher quelque chose qui ne se 
vend pas... Au prix d'acquisition ne faut-il pas joindre 
le prix du papier, de l'impression, du brochage?.… 

— Tout cela n’est pas si cher que vous le dites... Ce 
n’est pas moi que vous tromperez là-dessus... j'ai été 
dans la partie. 

— Ah! je croyais que tu n’en avais rien retenu !.., 
Va porter ton roman à l’un de mes anciens confrères... 
fais-leur ce cadeau-là, et ne donne pas la RE: à 
ton père... 

— Vous savez bien comment ils sont tous... ils me 
refusent mon manuscrit parce que je ne suis pas 
connu... parce que je n’ai pas un nom. 

— Et tu veux que je sois plus bête qu'eux, moi! 
Je te remercie de la bonne opinion aue tu as de 
moi. 

— On sait bien que vous n’êtes pas bête! que 
vous avez beaucoup d’esprit, au contraire ! C’est pour 
cela que vous ne devez pas répéter le même refrain 

que les autres, vous qui êtes pour le progrès. 

— Ah! le gredin.… le voilà qui me flatte pour m’at- 
tendrir!.. mais tu n’y prapiondres pas, ton roman 
ferait le pendant de celui que j'ai là sur mes rayons... 
J'avais eu le malheur d’en faire tirer cinq cents exem- 
plaires... À quoi pensais-je ! je n’en sais rien... J'en 
ai vendu vingt-deux... cela fait quatre cent soixante- 
dix-huit exemplaires qui me restent; total : deux mille 
trois cent quatre-vingt-dix volumes qui sont là et qui 
attendent l’épicier, chez lequel ils ne peuvent pas 
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manquer de terminer leur carrière... Hein | CFOISe tu 
que ce sat du profit, cela? ? 

Anatole ne peut s'empêcher alors de jeter un co 
d'œil sur le titre des livres qui l’entourent et voit avec 
surprise que c’est partout le même. 

M. Bouquinard père reprend : — J'avais cependant 
un titre bien ronflant.. un titre qui aurait dû faire en- 
lever l'édition en huit jours... le Cadavre animé, ou 
les Compagnons de l'arsenic! Hein! en voilà un 
titre ! 
= Mon père, je vous assure que l'on est las de 
toutes ces horreurs-là; les fantômes étaient bons du 
temps d'Anne Radeliff, qui du moins savait les em- 
ployer avec discernement ; mais depuis on vous en à 
saturé! Pourquoi done voulez-vous que les lecteurs 
soient toujours aussi bêtes que les enfants qui écoutent 
les récits effrayants de leur nourrice ? 

— Moi, je ne le veux pas... mais quand ils sont 
comme cela, il faut bien les servir selon leur goût. 

— Je vous assure que le goût de l’horrible est passé... 

_— Et comment se nomme ton roman, à to1? 

— Adolphine. 

— Quoi ?.. Adolphine... et voilà tout! 

— Mais il me semble que c’est assez... 

— Un nom... un simple nom de femme... Tu veux 
que cela pique la curiosité... Mais il n’y.a rien de 
plus commun, de plus ordinaire qu’un nom... de plus 
vulgaire... ce sont des carottes dans le PRiRRMeu, 

= Siles carottes sont bonnes on ne s’en plaint ja- 
mais... 

— Va te promener avec ton roman... Adolphänits 
Et faire quatre volumes sur un noml... S'il ny avait 
qu’un volume encore !.… 
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— Vous m'avez dit autrefois : Les romans en un 
télé ne se vendent pas; d’ailleurs mon sujèt com- 
portait quatre volumes... 

— C'est ta tante qui t’aura fourré dans la tête d'é- 
crire des romans! Vieille folle !... qui n’a jamais su 
se conduire. 

. — Mon père, je respecte ma tante, qui me donne à 
diner tous les jours si je veux... Il est vrai qu'on y 
mange souvent de la poule au riz, et ce n’est pasiamu- 
Sant... mais cela vaut mieux que rien. 

— Moi, je ne peux pas te donner à dîner, je ne 
tiens plus de maison. 

- Ça vous est plus commode... 

— D'ailleurs à ton âge... tu as vingt-sept ans... on 
doit se suffire à soi-même... 

— Je me suffis irèstbien quand j'ai de l'argent... 
Voyons, achetez-moi mon manuscrit, vous n’en serez 
pas fâché... Et qui sait? grâce à vous, votre fils de- 
viendra peut-être un auteur illustre; vous savez bien 
qu’il n’y a que le premier pas qui coûté, L. Donnez- 
moi deux cent cinquante francs. J'y adhère. 

— Un roman qui s'appelle tout bêtement Adol- 
phine.. Jamais. 

— Alors vous auriez dit à madame de Staël : Je ne 
veux pas d’un roman qui s'appelle tout bêtement Co- 
rinne! 

— Madame de Staël avait déjà fait autre chose, elle 
avait déjà un nom quandelle a écrit Corinne, 

— Mais enfin Walter Scott n’avait pas encore pu- 
blié d'autres romans avant son premier, qui est, je 
crois, Waverley; il faut bien commencer. 

= Walter Scott n'avait pas d’abord mis son nom à 
son premier roman, 
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| — Voulez-vous que je ne mette pas le mien? ça 
m'est égal! Je mettrai Mathieu Laensberg si vous 
voulez. Donnez-moi deux cents francs et que ça 
finisse... N 

_— Je ne puis encombrer mon logement de livres de 
rebut.. Je n’ai plus de place. 

— Au lieu de cinq cents exemplaires, n'en faites 
tirer que trois cents : ce sera bien vite épuisé ! 

— Oui, comme mes Compagnons de l'arsenic. 

_— Mais en vérité, mon père, ce titre seu] m'aurait 
fait repousser le livre... J'aurais eu peur d’être em- 
poisonné en le lisant. Voyons, entre nous, là, con- 
venez que c’est diablement mauvais, ce roman-là.…. 
C’est d’un bête. C’est stupide ! $ 

— C’est vrai. J'avoue que ce n’est pas bon... 

— Comment avez-vous pu faire imprimer cela? 

_ Je ne l’avais pas lu... Le titre m'avait paru pi- 
quant. Et puis, je l'ai eu pour rien. 

_ Ah! voilà le grand mot lâché... Pour rien! 

— C'est d’un vieux monsieur qui commence et qui 
veut se faire connaître... 

_ On aura vite assez de sa connaissance. 

__ Sur les vingt-deux exemplaires que j'ai vendus, 
je suis sûr qu’il en a fait acheter quinze. 

__ Alors il travaille pour son agrément. Moi, je ne 
m'engage pas à vous acheter des exemplaires, mais 
après tout vous n'êtes pas obligé d'imprimer vous- 
même mon roman... Vous le revendrez avec bénef. 
Tenez, j'ai besoin d’argent pour mon carnaval... 
donnez-mot cent cinquante francs 1... 

— Ton carnaval !... C’est cela, dépenser ton argent 
avec des coureuses de bal et des mauvais sujets de ton 
espèce !.. au lieu de mettre de côté, d'économiser, | 
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— Pour mettre de côté, il faut d’abord avoir quelque 
chose... Et vous, mon cher père, qui me blâmez de 
courir les bals, vous êtes très-assidu aux bals masqués 
de l'Opéra ? 

1 — J'y ai mes NH cela ne me coûte rien... Je 
vais là passer ma soirée... 

— C'est votre nuit que vous voulez dire... Et vous 
causez avec les dominos ! 

— On m'intrigue, je ne peux pas empêcher cela. 

— On vous a vu vous promener avec un joli domino 
sous le bras... Vous paraissiez avoir une conversation 
fort intéressante. 

— La recherche de l'inconnu! c’est toujours amu- 
sant | 

)h ! amusez-vous ! je suis loin de vous en 
blâmer, moi! Voyons, vous me prenez mon manus- 
crit 2... | 

— Tu fais de moi ce que tu veux! Je vais te 
donner cent francs, maïs ce sont bien cent francs de 
jetés à l’eau! 

— Cent francs pour quatre volumes! Vingt-cinq 
francs par volume... Ah! vous avez raison, ce serait 
un triste métier !... Enfin, donnez-moi cent francs... 
Mais au moins promettez-moi qu’à la seconde édition 
vous m'en donnerez le double. 

— La seconde édition! Ah!il est charmant! il 

me fait rire!... Si on vend le tiers de la première, ce 
sera bien heureux! 

La conversation ayant cessé alors, Anatole pense 
qu’il peut se présenter ; il ouvre la porte et se trouve 
devant MM. Bouquinard père et fils. 

M. Bouquinard père est un homme qui à passé la 
cinquantaine, mais qui déguise ses années sous une 
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perruque châtain clair qui descend très-bas sur son 
front et pas assez par derrière ; il porte sa barbe tout in) 
entière. Il est petit de taille, mais sa tournure n'est pas | 
commune, Sa figure est fine, spirituelle, et son sourire 

tant soit peu railleur; enfin, il s'exprime fort bien, et 

ses manières sont celles d’un homme de la bonne 

société. 

Le fils, Armand Bouquinard, a la tenue d’un jeune 
homme à la mode, mais quelque peu négligée; il est 
de taille moyenne, assez laid de visage, mais un front 
haut, bien fait, de petits yeux noirs où brille une 
expression railleuse, font oublier la laideur de son vi- 
sage, parce que l'expression d’une physionomie finit 
toujours par l'emporter sur la régularité des traits. 

Ces messieurs regardent avec surprise le person- 
nage qui vient tout à coup de se trouver devant eux. 
Le plus jeune semble retenir à peine une envie de rire 
que lui donne l’air gauche et un peu novice d’Ana- 
tole. M. Bouquinard paraît chercher à deviner sur sa 
physionomie ce qu’il vient faire chez lui. 





XIT 
UN MAUVAIS LIVRE ET DE BONS CONSEILS. 


— Pardon, messieurs, si je yous dérange, murmure 
Anatole en cherchant sa lettre dans sa poche, mais 
j'ai une lettre de recommandation pour M. Bouqui- 
nard père 
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| C'est moi, monsieur, répond l’ancien libraire, 
qui a froncé le sourcil. Une lettre de qui, s’il vous 
plait, monsieur? 
| — De ma grand’maman... 

= De votre grand'maman... Et comment se nomme- 
telle? 117 

— Madame Desforgeray, de Montpellier. 

— Ah! très-bien!.. Madame Desforgeray... une 
dame fort respectable. Elle se porte bien? 

— Oui, monsieur. 

La figure de M. Bouquinard s’est éclaircie, parce 
qu’il se rappelle que madame Desforgeray est une 
personne riche et qui pense qu’elle ne peut réclamer 
de lui aucun service d’argent. Il prend la lettre et la 
lit, tandis que son fils dit à Anatole : — Est-ce que 
vous arrivez seulement à Paris, monsieur? 

— Oui, monsieur, Jé n'y suis que depuis hier: 

+ Et vous n’y étiez pas encore venu? 

| — Jamais, monsieur. 
|| Alors vous en aurez pour longtemps à vous mettre 
au courant de tous les plaisirs, de tous les agréments 
qu'offre cette ville. C’est un séjour vraiment enchanté 
pour les personnes qui ont de l'argent à dépenser... 

— Oh! grâce au ciel, ce n’est pas l'argent qui me 
manque | 

= Diable! vous êtes bien heureux! À propos d’ar 
gent, mon père, faites-moi le plaisir de me donner mes 
cent francs et de me renvoyer... J'ai plusieurs visites 
à faire ce matin. 

— Tes cent francs... Est-ce que je ne te les ai pas 
donnés ?.… 

— Vous savez bien que non... 

— Alors je vais te les compter. 
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M. Bouquinard, se tournant vers Anatole, lui dit : 
— Mon cher monsieur, votre respectable grand’mère, 
madame Desforgeray, vous recommande à moi pour 
que je vous donne de bons conseils, si vous vous trou- 
viez à Paris dans quelque circonstance épineuse… 
Certainement, pour des conseils, soyez persuadé que 
je ne vous en refuserai jamais. Je ne puis guère vous 
offrir autre chose... Je ne vous engage pas à dîner 
avec moi... Je suis veuf et ne tiens pas de maison. 
Mon fils même ne mange pas chez moi... 

— Ma grand’maman m'a dit aussi que vous pour- 
riez m'indiquer ou me procurer ce qu’il y a de bon à 
lire en ce moment... 

— Oh! oui... certainement... quant à cela, comptez 
sur moi... Et tenez, j'ai là un ouvrage nouveau qui est 
très-couru.… c’est un des grands succès du jour... c’est 
un roinan de haute portée, tout le monde veut le lire. 

Et M. Bouquinard va vivement dans la pièce d’en- 
trée, où il prend sur ses rayons un exemplaire du Ca- 
davre animé, ou les Compagnons de l'arsenic, puis il 
apporte les cinq volumes, qu’il présente au jeune Des- 
forgeray en lui disant : — Prenez cela... Vous en serez 
content... c'est d’un homme très en vogue... et qui 
mérite sa réputation. 

Anatole fait une drôle de mine en recevant le roman 
dont il a si bien entendu parler par le père et le fils, 
mais 1] n'ose pas le refuser, Armand Bouquinard, qui 
a été obligé de se retourner pour rire, tâche de re- 
prendre son sérieux en disant à son père: 

— Donne-moi donc mon argent. 

— Ah ! c'est juste! 

Et M. Bouquinard va s'asseoir devant son secrétaire, 
il ouvre un tiroir à caisse, \ jus de l’argent et se 





LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 199 
KL LIN ANS IA EC EL EG ET 
“met à compter cent francs qu’il pose sur son bureau, 
puis il les recompte encore dans sa main. 

— Monsieur, dit Anatole, combien coûte ce livre 
que vous me donnez? 

— Ce nouveau roman. Pour d’autres ce serait 
vingt-cinq francs. mais comme vous m'êtes recom- 
mandé, ce ne sera que vingt-deux francs cinquante 
pour vous. 

Pendant que le jeune Anatole cherche son porte- 
monnaie, Armand Bouquinard lève les yeux au ciel 
de commisération, et M. Bouquinard remet dans sa 
caisse les cent francs qu’il avait comptés et repris dans 
sa main. 
| — Monsieur, voilà vingt-deux francs cinquante... 
dit Anatole. Voudriez-vous bien me faire maintenant 
savoir quelles sont les pièces de théâtre que je dois 
aller voir de préférence? 

_ Mon père, renvoie-moi donc, tu sais que J'at- 
tends mes cent francs. Tu auras ensuite tout le temps 
de causer avec monsieur... 

= Tes cent francs... mais je viens de te les 
compter... 

— C'est-à-dire que tu les a comptés, placés sur ton 
bureau, puis remis dans ta caisse sans me les donner... 

— En vérité !... c’est possible. je suis si distrait.. 
Allons. puisque tu ne les a pas reçus. J'aurais juré 
te les avoir donnés 

— Demande plutôt à monsieur... C'est-à-dire que 
c’est toi qui as reçu vingt-deux francs cinquante. 
sur lesquels tu ne comptais pas, à coup sûr! 

M. Bouquinard fait signe à son fils de se taire; puis 
il ouvre de nouveau le tiroir de sa caisse, y reprend 
l'argent, se remet à compter et à recompter une se- 
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dde fois cent francs, et les donne enfin à son fils en 
les accompagnant d’un soupir et de ces mots: — J’es- 
père que tu les as maintenant ? : 

— Oui, mais je ne les avais pas tout à l'heure! Main- 
tenant je vous laisse... Ah! on m’enverra les épreuves, 
n'est-ce pas? je les corrigerai;avec soin, , 

— C’est bon ! c’est bon! nous n’en sommes pas en 
core là 1... U 

— Monsieur, je vous présente mes salutations, 

Le jeune Bouquinard est parti après avoir fait à 
Anatole un salut gracieux. Quand il est sorti, l’ancien 
libraire dit à ce dernier : — Si j’ai d'abord un conseil 
à vous donner, c’est de ne point vous lier avec ce 
garçon-là.… Il n’est pas méchant, il n’est pas sot, mais 
il n’est bon qu’à dépenser de l'argent et à en faire dé- 
penser aux autres... Il est lié avec un tas de mauvais 
sujets qui ne savent que fumer, boire et courir après 
les lorettes, et même les grisettes.. car il y a toujours 
des grisettes à Paris, bien que certains écrivains pré- 
tendent qu’elles ont disparu en même temps que les 
carlins... c'est une erreur, seulement il y a mainte- 
nant, en plus, les lorettes, une variété de femmes en- 
tretenues qui a pris beaucoup, d’extension... Pour en 
revenir à Armand, ne s'est-il pas fourré dans la tête 
d'écrire... de faire des romans?... Parce qu'il a écrit 
deux ou trois articles dans de petits journaux, c’est 
fini... il se croit homme de lettres! Tout le monde 
veut l'être à présent... N'ayez pas ce (travers, jeune 
homme! Soyez plutôt maçon si c'est voire ta- 

en’, 

— Oh! monsieur, je n'aurai jamais le talent d'é« 
rire... mais Je ne serai point maçon pour cela. 

— C’est une citation que je vous fais... Vous devez 
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avoir lu Boileau ?.., vous devez savoir son Art poé- 
tique par cœur ? 

— Monsieur, je crois bien que je l’ai lu, mais je ne 
m’en souviens pas. 

_ Vous me demandez quelle pièce de théâtre vous 
devez aller voir... Mon cher monsieur, pour nos pièces 
nouvelles, je serais embarrassé de vous conseiller ; 
celles qui attirent le plus de monde sont souvent les 

“plus mauvaises. Mais allez aux Français et au Gym- 
nase, vous serez certain au moins que les pièces seront 
bien jouées... et de bons acteurs font souvent ap- 
plaudir un médiocre ouvrage... Du reste, je ne puis 
guère vous renseigner. je ne suis pas beaucoup les 
spectacles. Ah ! dites-moiï, si madame votre grand’- 
mère vous adressait quelques lettres de change sur 
Paris, je pourrais vous les escompter.. pour vous obli- 
ger.. Avec le nom de Desforgeray, on est parfaitement 
tranquille... mais il faudrait qu’il fût sur l’endos ! 

— L’endos!... Qu'est-ce que c’est que cela, mon- 
sieur, l’endos ?.….. 

— Allons, je vois que vous n’êtes pas bien au cou- 
rant des affaires. L’endos, c’est ce qui est écrit au 
dos d’une lettre de change, d'un billet à ordre... Quand 
les signatures de l’endos sont bonnes... retenez bien 
cela, jeune homme, c'est très-important, ce que je 
vous dis ll... quand vous vous êtes assuré que les 
endosseurs sont solvables, vous pouvez accepter un 
effet en payement... 

_— Mais, monsieur, je ne fais point de commerce, 
moi, je n’ai pas besoin qu’on me fasse des billets! 

— Qu'en savez-vous 2... Si par hasard vous veniez 
à prôter de l’argent à l’un de vos amis, ne faudrait-il 
pas qu’il vous fit son billet? 
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— Pourquoi faire ? Je me contenterais de sa parûle. 

— Vous auriez tort, jeune homme, grand tort! Ne 
sommes-nous pas tous mortels, jeunes comme vieux! 
et si votre débiteur vient à mourir et que vous n’ayez 
aucun titre, de quel droit demanderez-vous votre ar- 
gent à ses héritiers... hein ?... Madame votre grand’- 
maman vous a dit que je vous donnerais de bons con- 
seils, je vous en donne... tâchez seulemént de les 
retenir et d’en profiter. Adieu, mon cher monsieur, je 
ne vous retiens pas plus longtemps, parce que j’ai plu- 

sieurs comptes à régler et que le temps est une chose 

bien précieuse, et qu'il faut autant que possible ne pas 
perdre inutilement; c’est pourtant ce que font beau- 
coup de gens!... Revenez me voir quand vous aurez 
besoin de conseils, ou bien encore, je vous le répète, 
dans le cas où vous vous trouveriez porteur de quel- 
ques billets à ordre, dont vous désireriez avoir de suite 
le montant... sauf escompte, bien entendu, car enfin 
il faut que l’argent rapporte : c'est son devoir. 

— Mais ma bonne maman m'a dit que vous étiez 
riche, monsieur, et retiré des affaires. 

— Riche! riche! Est-ce qu’on est jamais riche 1... 
Le plus difficile n’est pas toujours de gagner de l’ar- 
gent, mais quand on en a, c'est de savoir le conserver. 

tout en le faisant rapporter... Adieu, monsieur Desfor: 
geray, ou plutôt, au plaisir de vous revoir. 

Anatole est parti de chez M. Bouquinard, tenant 
sous son bras les cinq volumes du Cadavre animé. En 
sortant de la porte cochère, il aperçoit Armand Bou 
quinard qui était arrêté dans la rue; celui-ci vient à lui 
en souriant, et lui dit : — Je vous attendais, je me : 
doutais bien que vous ne resteriez pas longtemps chez 
mon père... Gageons une chose, 
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— Laquelle, monsieur ? 
— Qu'il vous a conseillé de ne pas me een 
— Mais, monsieur... 

_— Répondez donc franchement... oh! ça ne me 
vexera pas du tout | 

.— Eh bien ! en effet, monsieur votre père m’a dit. 
que vous me feriez faire de mauvaises connais- 
sances... 

— Je reconnais là la tendresse paternelle ! ! mais lui, 
il ne craint pas de vous vendre de mauvais livres. 

— Que vous me feriez dépenser mon argent à tortet 
à travers. 

— Et il n’a pas eu honte, lui, de vous faire dépenser 
vingt-deux francs cinquante centimes pour cet affreux 
ours ! dont vous me direz des nouvelles... mais vous 
n’aurez jamais le courage de lire jusqu’au bout... j'aime 
à croire que votre intelligence se révoltera.… Enfin cela 
-vous fera toujours du papier pour allumer votre feu. 

— Pourquoi donc alors monsieur votre père, qui 
m'a donnédes c onseils si sages, m’a-t-il fait acheter 
ce roman qui ne vaut rien ? 

— Parce qu'on estnégociantavant d’être conseiller. 
parce que les conseils ne coûtent ni papier ni impres- 
sion, mais que c’est lui qui a édité ce livre, et, comme 
il n'a pas fait ses frais, il s’est dit: « Voilà un jo- 
bard!... » non, pardon | je veux dire: « Voilà un 
jeune provincial qui n’est pas au fait de ce qui est bon 
ou mauvais en roman, je vais lui coller un PAPAS 
de celui-ci... » 

— Coller? 

z Oui, autrement dit enlortiller, empétrer 1... 
enfin, mon cher monsieur. J’ai oublié votre nom! 

— Mhatole Desforgeray. 


! end 
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—— Eh bien, mon cher monsieur Anatole, vous 
agirez comme bon vous semblera, mais si par hasard 
il vous prenait l'envie de faire connaissance avec de 
joyeux compagnons qui ne demandent qu’à rire, s’a- 
muser, en courtisant Vénus, Bacchus, et les Muses, 
yenez me voir, moiiet mes amis... Pour le moment, 
nous logeons trois dans le même appartement, système 
économique commandé par la cherté des loyers... 
Venez, et je crois que vous ne vous ennuierez pas dans 
notre société. | 
. En disant cela, Armand Bouquinard donne sa carte 
à Anatole et le quitte en lui faisant un gracieux salut. 








XIII 
UN CIGARE À TROIS. 


Dans une chambre située au sixième étage d'une 
des nouvelles maisons situées sur le boulevard Beau- 
marchais, trois jeunes gens étaient rassemblés. 

Disons d’abord un mot de la chambre : elle était 
assez vaste et jouissait d’un fort beau jour, d'autant 
plus qu'il n'y avait pas le plus léger rideau aux deux 
fenêtres qui donnaient sur La cour. Le papier était frais 
et gai, mais c'était presque le seul ornement de cette 
pièce qui avait pour tout meuble un lit toujours sans 
rideaux, une petite table entièrement recouverte de 
iaches d'encre, trois méchantes chaises de pailleetun 
petit calorifère. Dans le mur on avait planté plusieurs 
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gros clous à crochet, ‘auxquels pendaient divers vête- 
ments d'homme. [l'y avait aussi une cheminée dans 
cette pièce, et dessus on voyait un chandelieren cuivre 
et quelques allumettes chimiques. Cette chambre avait 
en face de la porte d’entrée une seconde porte presque 
toujours ouverte, et laissant voir un assez grand ca- 
binet dans lequel il y avait un lit de sangle, un pot de 
grès pour mettre de l’eau, un petit corps de biblio- 
thèque suspendu à la muraille et renfermant quelques 
livres, des pièces de théâtre et des manuscrits, puis 
enfin une malle, qui probablement servait de siége à 
celui qui habitait le cabinet. 

Les jeunes gens, qui paraissent avoir de vingt-trois 
à vingt-cinq ans, sont dans un négligé qui n’est pas 
élégant. L'un d'eux, qui est très-grand, très-maigre, 
très-pâle, et dont les cheveux sont un peu roux, à 
pour tout vêtement un large pantalon à pied, en drap 
gris donten plusieurs endroits on voit la trame, et une 
veste en flanelle qui semble avoir tout autant servi que 
le pantalon. Sur sa tête il à roulé un fichu de nuit 
en forme de turban. Les traits de ce jeune homme 
n'étaient pas désagréables, ses yeux, bleu faïence, 
étaient bien fendus et frangés de longs cils qui, mal- 
heureusement, étaient un peu de la couleur de ses 
cheveux: son nez était légèrement aquilin, et sa: bou- 
che ne manquait pas de finesse. Mais il avait sur- 
tout là physionomie extrèmement mobile, on y voyait 
de tout: de la douceur, de la méchanceté, de la gaieté, 
de latristesse, maisle plus ordinairementquelque chose 
de moqueur qu'il cachait sous un air de bonhomie. 

En face de ce grand jeune homme était un fort joli 
garçon aux yeux bruns, aux cheveux noirs bien lui- 
sants, le teint un peu africain, ce qui me l'empêchait 
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pas d’avoir une belle figure, de ces têtes italiennes, 
telles que Léopold Robert nous en à montré dans son 
admirable tableau des Moissonneurs: mais sa toilette 
n'était pas plus confortable que celle de son vis-à-vis. 
Il avait un méchant pantalon en étoffe d'été, de larges 
pantoufles qui ne lui tenaient plus aux pieds, un gilet 
de soie noire tout effiloqué, et un petit paletot extrè- 
mement court, dans lequel il faisait son possible pour 
s'entortiller. " 

Le troisième personnage était Armand Bouquinard, 
que vous connaissez déjà. Celui-là était un peu mieux 
couvert que les autres. Il avait une grande robe de 
chambre bleue, doublée de rouge, qui n'était plus ni 
neuve ni propre, mais dans laquelle il s’enveloppait 

| avec une certaine fierté; sa tête était recouverte d’une 
_toque en velours, jadis noire, mais qui était passée au 
rouge; enfin ses pieds étaient dans de larges chaussons 
de lisière, qu’il regardait aussi avec complaisance, 
surtout lorsqu'il les comparait aux pantoufles de ses 
10 compagnons. 
_  Onétait alors au mois de février, il y avait dix de- 
grés au-dessous de zéro, etdans la pièce où se tenaient 
_ nos trois jeunes gens, il n’y avait pas apparence de feu 
ni dans le calorifère. Et cependant, soit un effet de 
l'habitude, soit dans l'espoir de se faire illusion, Ar- 
mand Bouquinard était assis devant la cheminée dans 
laquelle il allongeait ses pieds, et les deux autres se 
tenaient autour du calorifère sur lequel ils posaient 
leurs mains. 

Le plus grand des jeunes gens, se tournant vers 
Armand, lui dit tout à coup : — Prends garde, tu al- 
longes trop tes pieds dans la cheminée... tu vas brûler 
tes chaussons... 
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— C’est bien! c'est bien, messieurs, je ne suis pas plus 
bête que vous qui entourez de vos mains ce calorifère.… 
— Dis donc, Hippolyte, si nous brûlions ta malle. 
elle est en bon bois. solide ! ça nous chaufferait long- 


temps. 1} 
Le joli garçon qui répond au nom d’Hippolyte, s'é- 
‘ crie : — Brûler ma malle! non, de par tous les dia- 


bles! jamais je n’y consentirai... elle me sert de com- 
mode, de secrétaire, de chaise même !.…. Et où donc 
mettrais-je ma garde-robe... meseffets.. mon linge. 
“si je ne l'avais plus? 

— Fait-il de l'embarras avec ses effets...! Tu les 
pendrais comme nous aux porte-manteaux. 

— C'est-à-dire aux clous qui les remplacent... car 
nous avons brûlé les véritables porte-manteaux... Mais 
on ne pend pas des chemises aux porte-manteaux! 


. — Ce serait une innovation ! Sapristi ! qu’il fait froid 
aujourd’hui. et plus rien à mettre dans ce malheu- 
reux calorifère qui a l'air de nous narguerici! carilest 





presque toujours froid. Armand ne gèle pas, lui!. 


il a une bonne robe de chambre et des pantoufles en ” 


lisière! Avec cela on peut braver les frimas! 

— Ah! dame, messieurs, c’est que je suis plus pré- 
voyant que vous, moi, quand j'ai de l'argent : je ne 
mange pas tout, je pense au nécessaire... et quand mon 
père m’a donné cent francs. il y à trois semaines... 
pour le prix de mon roman, je me suis acheté ces pan- 
toufles !.….. x 

— Dis donc, Hippolyte, sur ses cent francs, il a dé- 
pensé quarante-cinq sous pour des chaussons !.… Quel 
excès de prévoyance !..… Et il a bien vite mangé le reste 
. — Je te conseille de parler, toi, Victor; avec ça que 
tu l’économises, l’argent! Ta tante t’a envoyé cinquante 
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écus il n’y a pas longtemps... Tu ne les pas même 
acheté des chaussettes !.. 

— Allons, messieurs, ne nous faisons pas de repro- 
ches, nous ne valons pas mieux les uns que les autres. 
Quand nous avons de l'argent, comme nous ne son- 
geons qu'à nous amuser, il est bien vite dépensé !... À 
notre Âge, c’est assez naturel... f 

— Oui, mais ce qui serait très-naturel quand on n’a 
plus d'argent, ce serait de tâcher d’en gagner... car enfin 
nous habitons en commun cet appartement... quand 
je dis appartement, j'exagère.. puisqu'il n'y à en tout 
qu’une chambre et un cabinet; nous nous éclairons en 
commun, nous nous chauffons en commun... 

— Oui, quand nous nous chauffons... Ce n’est pas 
dans ce moment, par exemple !... 

— Nous avions apporté chacun notre mobilier... 

_ Oui, et nos trois mobiliers ont parfaitement tenu 
dans cette chambre. 

— Oh ! c’est-à-dire que dans les premiers Jr nous 
étions un peu gênés !.. 

— Nous y avons mis bon ordre, en vendant une 
partie de nos meubles et en brûlant ce qu’ on ne vou- 
lait pas même nous acheter... 

— Eh bien ! maintenant nous sommes dus à notre 
aise. Nous pouvons danser et polker ici sans avoir 
peur de nous cogner contre nos meubles. 

— Ah! messieurs!... nous ne pouvons plus ren 
yendre et nous n’avons plus le sou, pas même de 
quoi nous acheter des cigares. 

— C’est là le plus cruel... k 

— Un moment, messieurs, je retrouve un sou dans 
une poche de ce gilet. C’est la manne du désert, c'es 
l’arc-en-ciel après l'orage !.., 
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— Ilest joli, ton arc-en-ciel d'un sou !... Qu'est-ce 
que tu veux faire avec cela? 

- — Il est certain qu'avec un sou, nous n'aurons ici 
ni une falourde, ni du charbon de terre... 

— Non, mais nous aurons un cigare. pas de pré- 
mière qualité! mais qu'importe! ce cigare, nous le 
fumerons à nous trois... pas ensemble, mais chacun 
à notre tour... Eh bien ! ingrats ! dites donc que je ne 
partage pas tout ce que je possède... 

— Tiens, au fait, ça nous réchauffera un peu de 
fumer... Mais qui est-ce qui ira chercher le cigare... 
Ce ne sera pas moi! 

— Ni moi... je ne veux pas encore m'habiller.. 

— Eh pardieu ! nous l’enverrons chercher par le fils 
de la portière, le petit Pommé... Je vais l’appeler.. 

— Faire monter à ce petit garçon six étages pour 
l'envoyer chercher un cigare d’un sou! Quelle. 
dèche !... 

— Ça l’amuse, ce petit, ça le promène; Si ie 
lui promets toujours quelque chose. 

— Et tu ne lui donnes jamais rien... 

— Raison de plus... il a toujours l'espérance de 14. 
récompense. 

Lé grand Victor, qui a trouvé un sou dans la poche 
de son gilet, se lève, ouvre la porte du carré et se 
penche sur la rampe en criant à tue-tête : — Madame 
Pommé... Ohé! madame Pommé!.… faites-moi le 
plaisir de m'envoyer votre fils, s’il vous plaît, je veux. 
le charger d’une commission très-urgente…. 

— A-t-il un toupet!... dit Armand. 

— Elle m’a entendu. elle amontré son nezen regar- 
dant en l'air, elle m’a fait signe que son rejeton allait. 
monter, 
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— Pourquoi ne pas lui avoir tout de suite jeté le sou, 
en lui disant ce que tu voulais ? 

. — Ah ! par exemple, Armand, pour un jeune homme 
qui fait des romans, voilà une RE NANER bien... 
bien. a 

— Dis tout de suite sotte, et que ça finisse. 

_— Tu veux que je crie du hauten bas de l'escalier, 

| pour que toute la maison le sache, que nous achetons 
un cigare d’un sou! et un seul! Ça nous poserait 
joliment près des voisins. 

— À propos de voisins, la vieille dame qui demeure 
sur notre carré, madame Rifflard, a fait des plaintes à 
la portière, qui me les a rapportées. 

— Et de quoi donc a pu se plaindre cette vieille 
momie ?... 

— Elle prétend que c’est fort désagréable pour elle 

de demeurer en face de nous, parce que nous n'avons 
pas de rideaux à nos fenêtres, et que le soir, quand 
nous nous couchons, nous lui montrons notre der- 


no 


rière |. M 
pa Ab! en voil} une bonne !.. mais d’abord si cette 


dame ne voulait pas voir chez nous, elle n'aurait: pas 
sans cesse les yeux braqués contre ses carreaux !... 

— Et puis, quand même elle nous apercevrait dans 
le simple appareil... je lui conseille de se plaindre. 
elle devrait payer pour cela un supplément d'imposi- 
tion. Qu'est-ce que tu as répondu à la portière ? 

— Je lui ai dit : Si cette dame désire que nous ayons 
des rideaux, elle n’a qu à nous en acheter. 

— Parfaitement répondu l... mais elle se gardera 
bien de nous envoyer des rideaux! Silence, voilà 


Lolo! 1 
Un petit garçon, de huit à neuf ans, pas plus haut 
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que s'il n’en avait que six, et dont la figure est assez 
bête, entre chez les jeunes gens en disant : — Ma mère 
m'a dit que vous aviez besoin de moi pour une com- 
mission. 

— Ah! voilà le jeune Lolo Pommé.… Messieurs, 
permettez-moi de vous recommander cet enfant aussi 
développé par sa taille que par son intelligence... 

— Tiens! vous n’avez pas de feu!. . il fait bien À 
froid ici! 

— Notre cheminée fume! 
— Et notre calorifère nous porte à la tête. c'est une 
chaleur dangereuse, nous le rallumerons tout à l'heure. 
Mais il ne s’agit pas de cela; jeune Lolo, vous saurez 
que mes deux amis viennent de fumer d’énormes cigares 
de six sous qui étaient détestables! moi j'ai parié que 
ceux d’un sou valaient mieux. Pour savoir qui a raison, 

il nous faut donc un cigare d’un sou. Voici le billon, 
‘Vous allez nous faire le plaisir de nous en rapporter 
un... 

‘— Rien qu’un cigare ? 

— Tu vois bien que je ne te donne qu’un sou; après 
cela si le marchand tient à t'en donner plusieurs, ilne 
faut pas les refuser !. 

— Il ne vous faut que ça ? un cigare d’un sou ? 

— Oui, jeune Lolo, pour le moment; après cela, si’ 
ces messieurs voulaient faire acheter quelques frian- 
dises.. dites, messieurs, pendant que le jeune Pommé 
descend pour mon cigare, il ne lui en'coûtera pas plus 
de faire yos commissions... Voulez-vous de la pâts- 
serie, voulez-vous un poulet rôti? 

— Non, non, nous ne voulons rien! répondent 
Armand et Hippolyte en se retournant pour rire. Et le 
fils de la portière s’en va en répétant encore: 
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— Ah! qu'il fait froid chez vous! 

.  — Ce'petit misérable va conter à sa mère... autre- 

_ ment dit à toute lamaison, que nous sommessans feu !... 
et cela ne nous donnera pas de crédit dans le auartier. 

— Oui, c’est fâcheux..… 

— Ilné fallait pas le faire monter. 

. Attendez... attendez, je vais lui apprendre, moi, 
à trouver qu'il fait froid ici! 

Et le grand Victor se lève et va fouiller dans un coin 
du cabinet; il en revient ävec trois chaussettes entiè- 
rement privées de talon. 

—— Qu'est-ce que tu veux faire avec cela? dit Hip- 
polyte 

= Vous allez voir ce que vous allez voir! 

Victor fourre les chaussettes dans le calorifère et 
va prendre quelques allumettes chimiques sur la che- 
minée. LA 

— Ah! mon Dieu! tu vas brûler ces chaussettes, dit 
Armand, mais ce sera horrible !... Cela va nous em- 
poisonner! 

— J'espère que cela fera beaucoup de fumée, c'est 
là-dessus que je compte. Je veux légèrement asphyxier 
le jeune Pommé, afin qu'il soit bien certain que main- 
tenant nous avons du feu. | 

— Mais cela va nous asphyxier, nous! 

— Messieurs, il faut savoir un peu souffrir pour ré- 
tablir notre réputation... On jase déjà pas mal sur 
ce que nous occupons à trois une chambre qui ne se 
louait ordinairement qu’à une seule personne... Sa- 
pristil les chaussettes ne prennent pas feu facile- 
ment !.... di 

— Quand j'ai loué, j'ai dit que je lograis momenta- 
nément Un ami. il 
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— Et puis l'ami en a amené un autrel..…. Maudites 
chaussettes... Ah! je crois que ça prend... Ça ne flambe 
pas, mais ça fume, c’est le principal! il 

— Oh! oui, ça fume... Ah!! quelle peste! Quelle 
odeur! Il n’est pas possible, tu as mis un vieux sou- 
lier avec? A 

— Rien qu'une semelle, mais, fait bien... ça en- 

: tretient la fumée. Jon 

— J'entends le petit garçon qui remonte. 

— Très-bien, nous sommes en mesure de le rece- 
voir. MUC 

— Que le diable Yéniporte, avec ton ide t a ns 
me cuisent déjà horriblement. 

Le jeune Lolo revient avec le cigare d’un sou, qu’il 
remet à Victor en disant: — On ne m'en a donné 
qu'un. 

-- Eh bien, mon cher ami, je ferai comme Jenny 
l'ouvrière, qui se contente de peu. 

__ Ah! comme ça fume à présent, chez vous! 

— Mon ami, tu y avais froid tout à l'heure, ja 
voulx te dédommager en faisant un bon feu! j'ai 
bourré mon poêle de coke, de charbon de terre... iais 
cela fume un peu, voilà le désagrément. 

__ Et comme ça sent mauvais, cette fumée-là! Chez 
nous, quand le poêle fume, par prie ça ne pue pas 
tant que ça! 

__ Mon bon ami, c’est que nous logeons assez haut, 
et les gaz qui se dégagent des charbons de terre sont 
bien plus forts au sixième qu’au rez-de- chaussée... 
Viens donc te chauffer. 
. — Oh! non, merci... j'aime mieux m'en aller. Vous 
ne me donnez rien pour ma commission ? Vous ue. il 
promettez toujours queuque chose. 















—- As-tu de la monnaie de cent francs? 

— Oh! par exemple, cent francs. mot! 

— Eh bien! alors, mon garçon, ce Sera pour une 
autre fois... Viens donc te chauffer... pou ça va 


W 


prendre... 
Mais, au lieu de s'approcher du cornet le fils 
de La portière se sauve sans vouloir en écouter davan- 






Alors Armand, qui est allé puisé de l’eau dans le 
pot de grès avec une chope, s’empresse d’en jeter dans 
le calorifère afin d’étaindre le feu... ou plutôt les chif- 
fons qui fumaient, 

Cette besogne terminée, Victor présente le cigare à 
ses amis en Eu disant : 4 

— Messieurs, le voilà, ce bienheureux cigare, qui 
va chasser d’ici l'odeur des chaussettes! 

— Ah! il nous rendra un grand service... Qui est-ce 
qui commence à le fumer ? \ 

— Il me semble qu'il est assez juste que ce soit 
moi... puisque c’est de ma poche qu’il nous vient... 

— Soit, commence... Mais tu ne fumeras pas long- 
temps... À 

— Il faut que tout se fasse avec équité... Cinq mie 
nutes, chacun son tour... 

— C’est beaucoup, ça ne va pas loin un cigare d’un 
sou... le dernier n’aura pas son compte, 
| = Plaisantes-tu?... Le cigare d’un sou dure autant 
que ceux de trois. il dure une bonne demi-heure, 
quelquefois plus... 
-— Oh. ! la bonne blague !.. Enfin, c'est égal, com- 
 mence, moi en second... Hippolyte le troisième. 
1. — C'est ça, je suis à la queue, moi! Enfin n’im- 
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— Messieurs, je commence, regardez votre montre! 

— Ah! quelle mauvaise plaisanterie ! Pauvres mon 
tres !.… elles sont au elou. 

— Alors, comment faire pour savoir quand il aura 
fumé cinq minutes... 

— Messieurs, j'ai envie d’aller sonner chez la voi- 
sine Rifflard. | 

— Beau moyen... tu serais bien reçu... | 

— Attendez, messieurs, dit Victor, c'est la vieille 
Pyramide elle-même qui nous marquera l'heure, qui 
nous servira d'horloge : j'ai remarqué qu’elle n’était 
jamais plus de cinq minutes sans venir regarder au 
carreau pour voir ce qui se passe chez nous... Tenez... 
qu'est-ce je vous disais? Voyez ce coin de rideau se 
soulever, et ce nez rembourré de tabac, qui se montre 
contre la vitre. 

— Oui, oui... elle y est... fume; moi, je vais la 
faire déguerpir... mais avec gentillesse. 

Et Hippolyte se met à envoyer des baisers à la 
vieille d’en face, qui disparaît aussitôt. 

Victor fume depuis un certain temps, lorsque 1e 
rideau se soulève encore, et le nez à tabac reparaît. 
— À mon tour le cigare, dit Armand. 

— Tiens, le voilà... Mais cette vieille curieuse m'a 
‘fait tort au moins de deux minutes! Pardieu ! vous 
lui envoyez des baisers, elle y aura pris goût... é 

— Moi, je vais faire autre chose, dit Armand. 

Et il se met à tirer la langue, en faisant une gri- 
mace épouvantable. Le: rideau se rebaisse promp- 


tement. Armand fumerun peu plus longtemps que 





Victor, ce qui impatiente Hippolyte; mais enfin, sans 
que le rideau soit presque soulevé, le nez de 1) voisine 
Rifflurd reparaît contre la croisée, son le beau br 
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prend le cigare en disant: — Je vais t'apprendre, vieille 
sibylle, à espionner ce que nous faisons! 

Et aussitôt, se retournant, il fait le mouvement de 
mettre bas son pantalon. La vieille disparaît. 

_—— Ah! messieurs, c’est tricher, ce qu’Hippolyte 
vient de faire la! dfs Victor. Comment voulez-vous 
que madame Rifllard ose maintenant. regarder de 
longtemps ?... +. 

__ Tu crois cela, toi? eh bien! moi, je crains au 
contraire d’avoir employé un mauvais moyen et de ne 
pas avoir mes cinq minutes!.…. 

En effet, trois minutes étaient à peine écoulées, que 
le nez en tabatière reparaissait.. Mais presque au 
même instant la porte des fumeurs s’ouvrait, et un 
autre jeune homme entrait chez eux en s’écriant : — 
Ah! sapristi, mes enfants, que cela sent mauvais chez 


vous! 
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UN QUATRIÈME, MÈME NUMÉRO. 
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Celui qui vient de laisser échapper cette exclama- 
tion est un garçon de vingt-sept ans, (gros, Court, re- 
plet, à figure réjouie, au teint frais, aux oreilles rou- 
-ges, et dont les traits assez communs ont du moins 
l'avantage d'exprimer presque toujours la gaieté, le 
contentement de soi-même. 

— Tiens ! c’est Boudinet! s'écrient en même temps 
les trois locataires de la chambre, 
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— Bonjour, Boudinet... as-tu du feu chez toi? 

— C’est que nous irions nous y chauffer. 

— Îl est certain que je ne sais pas ce que vous brûlez 
ici, mais vraiment c’est une odeur... bien: Cr db 
ble. et malgré cela il y fait très-froid. 

— Ah !il fait son embarras parce qu’il loge sur le 
devant, lui, et qu’il a vue sur le boulevard... et un 
logement de deux pièces et demie pour lui seul! 
rien que ça... : 

— Non, messieurs, non, je ne fais pas mon embar- 
ras... et le moment serait bien mal choisi pour le faire. 
car mon joli logement, dont vous étiez jaloux... il me 
va falloir le quitter : on m’a donné congé !.. 

— Ah bah! 

— Il serait possible! 

— Et le motif? 

— Un motif ignoble.. - petit... mesquin... parce que 
je ne payais jamais mon loyer. Quels pleutres que ces 
propriétaires ! 

— Ah! probablement il nous en arrivera bientôt 
‘autant à nous! dit Armand en secouant la tête, car 
nous n'avons pas payé le terme dernier, et j'ai bien 
dans l’idée qu’il’en sera de même pour celui-ci!.. 

Mi Non... messieurs, n0n, ON ne nous donnera pas 
‘congé, jen suis certain, dit 16 joli garçon de la société 
en souriant d’un air avantageux. 

— Tiens! Hippolyte qui est sûr de cela! Et d’où 
peut te venir cette certitude?.. 

— J’ai rencontré quelquefois notre propriétaire dans 
l'escalier. c’est-à-dire sa femme... une dame de qua- 
rante-deux à quarante-huit ans, qui a été peut-être 
jolie, et qui est assez bien conservée... 

— Ah! oui, qui a l’air d’une écaillèrel 
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__ Messieurs, il y a des écaillères qui ne sont pas à 
dédaigner.. Vous n’avez donc jamais entendu racon- 
ter l'histoire de la belle écaillère et de son scélérat de 
pompier... qui la tua par jalousie? C'était passé à 
l'état de légende. 1 

_— Laisse là la belle écaillère et reviens à notre pro- 
priétaire… "| h) 
..-— Eh bien, messieurs, j’ai causé avec cette dame... 
jai été aimable, galant; je lui ai dit qu'elle ressem- 
blait à la Fornarina... Je suis bien persuadé qu’elle 
ne sait pas qui c'est, mais elle n’en a pas moins paru 
très-flattée… Elle m’a dit qu’elle était charmée d’avoir 
pour locataires des jeunes gens comme nous... elle 
m'a demandé si nous n’avions besoin de rien. 

__ Il fallait lui dire que nous avions besoin de 
bois. 

. — Enfin elle m’a quitté avec le sourire le plus gra- 
cieux. Total : on ne nous donnera pas congé! 

— Honneur aux jolis garçons! Grâce à la figure 
d'Hippolyte, on ne nous mettra pas à la porte! 

— Boudinet, tu aurais dû faire, comme lui, de l'œil 
à l'épouse du propriétaire. 

_— Oh! messieurs, moi, je ne suis pas un séduc- 
teur. je n’ai pas une tête romaine comme lui... Cette 
dame m'aurait trouvé trop gros. Hippolyte est un 
homme à femmes, c’est sa spécialité! je crois même 
que c'est son état 

__ Ah! Boudinet, qu’entendez-vous par là, s'il vous 
plaît ? 

_- J'entends que tu passes ton temps à suivre les 
femmes... à faire des conquêtes... Je ne dis pas que 
cela te rapporte beaucoup... c'est même une profes- 
sion assez dangereuse parfois. Tu t'adresses aux fem- 
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mes mariées, et tous les maris ne sont pas des petits 
agneaux | 

— Qui est-ce qui t'a dit cela ?.…. 

— Ne vas-tu pas faire le discret avec nous, et ne 
savons-nous pas que, pour le moment, tu es l’amant 
d’une certaine madame Canardière, dont le mari, 
ancien négociant en bouchons, est un vieux crâne 
auquel il ne faut pas marcher sur le pied, et qui ferait 
un mauvais parti à celui qu'il croirait être l'amant de 
sa femme? Ainsi crois-moi, Hippolyte, prends garde : à 
toi, sois prudent! C’est dans ton intérêt que je te dis 
cela. % 

— Merci! mais je ne comprends pas comment tu 
sais. Je n'ai parlé à personne de ma liaison avec 
madame Canardière !.. 

— Oh! ilest charmant! Est-ce que tout ne se sait pas? 

— Moi, je t'ai rencontré un soir avec elle dans les 
PUMA CE a 

— Moi, je vous ai vus tous deux, comme vous mon- 
tiez en voiture au coin du boulevard Beaumarchais... 

— Moi, je vous ai vus entrer chez un traiteur qui a 
des cabinets particuliers. 

— Il serait possible ! 

— Oui, mon cher, et si au lieu de nous c'était le 
mari qui t'avait ainsi rencontré, crois-tu qu'il serait 
sûr de son affaire ? 

— Oh! messieurs, quand Éléonore sort avec moi, 
c’est qu’elle est parfaitement certaine que son mari est 
quelque part d’où il ne quittera pas. 

— C'est très-bien, je pense bien que cette dame 
prend ses mesurés en conséquence; mais on peut être 
vu par un ami intime du mari... qui croirait être bien 
obligeant et qui n’aurait rien de plus pressé que d'aller 
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dire à celui-ci : « Mon cher, je t'avértis que tu es 
cocu, et que j'ai rencontré ta femme en partie fine 
avec un jeune homme!... » Car il y a des amis de 
cette force-là |... | 

— Messieurs, il y a un proverbe qui ai: Qui ne 
‘risque rien n’a rien. 

— Fort bien! la cause est entendue... Comimnent 
‘vous n'avez qu’un cigare pour vous trois, icil... © mes 
enfants | quelle débinel.… 

— Oui, nous en sommes là... 

— Je me réjouis alors d’être en fonds. 

— Tu as de l'argent! 

— Non, en Hi de cigares... J'ai dîné hier dans 
une maison où, après le café, on nous a apporté des 
cigares. J'en ai tout de suite mis plusieurs dans ma 
poche... Je suis prévoyant, moi. 

Et le gros jeune homme, appelé Boudinet, fouille 
dans son paletot et en tire une demi-douzaine de fort 
beaux cigares qu’il présente à ses amis, qui poussent 
un cri de joie et.en prennent chacun: un, en disant: 
— Oh! mais c’est superbe... des régalias !.… 

— Ce diable de Boudinet!... voilà un garçon pré- 
voyant... 

— Dis donc, Boudinet! tu en avais pas mal mis 
dans ta poche, quoique ça?... Tu devrais bien me 
mener dans cette maison-là.. Y dînes-tu souvent? 

— Non, malheureusement. 

— Ab çà! il faut que tu cherches un logement main- 
tenant. Où comptes-tu aller ? 

— Ma foi, mes amis, il m’était venu une idée... une 
idée économique... Je me suis dit : Si j'allais loger 
avec mes voisins du sixième... j'aurais bien moins de 
loyer à payer ! Qu'en pensez-vous ? 
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— Loger avec nous ? s’écrie Armand, avec nous qui 
sommes déjà trois dans cette chambre! Allons 
donc! tu n’y penses pas! 

— Moi je ne m'y oppose pas, dit Victor. Un de plus 
ou de moins, ça m'est égal, et s’il trouve ici de la 
place pour son lit. } 
! © T1 pourrait toujours apporter ses meubles, dit 
Hippolyte, ils ne seront pas de trop! 

— Voyons, messieurs, vous n’y songez pas, reprend 
Armand. À coup sûr je ne demanderais pas mieux que 
d’être ‘utile à un ami dans la gêne... mais d’abord 
Boudinet n’est pas Job comme nous! il a des parents 
riches, à ce qu'il dit! Ensuite, que penserait-on de 
nous, en sachant que nous n'avons qu’une chambre 
pour nous quatre ? 

— On penserait que nous descendons des fils Aymon, 

qui n'avaient, eux, qu’un cheval pour quatre, et un 
cheval c’est moins grand qu’une chambre. 
:1— Tout cela ce sont des plaisanteries et non des 
raisons. Allons, je vois que ma proposition ne sourit 
pas à Armand... je ne persiste pas. Et au fait, si cela 
sent toujours aussi mauvais chez vous, ce n'est pas 
engageant. 

— Cela sent bien plus mauvais quelquefois. 

— Au reste, j'ai du temps devant moi, nous ne. 
sommes pas au.8 avril! Maintenant, messieurs, 
Bigre! on gèle ici! 

— As-tu du feu chez toi ? 

— Mais non, je n’en ai pas. 

— Alors de quoi te plains-tu? 

— Voyons, causons un peu de notre situation ac- 
tuelle. .. il me semble que nous sommes tous logés au 
même numéro... hein? 
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— Tu l'as dit! rue Vide-Gousset... 

_— Vous n'avez presque plus de meubles ici. 

— Nous n’avons gardé que le strict nécessaire... et 
encore, tu vois, quand il nous vient une visite, il y 
en a un qui s’assied sur le lit, comme moi en ce mo- 
ment, Vie 
‘_— Alors, je suis beaucoup plus riche que vous, j'ai 
des meubles, moi, j'ai même d’assez beaux meubles, 
acajou, palissandre et bois de citron, recouverts en 
damas... et pas un ne manque à l'appel... Il est vrai 
que, si l'envie m'avait pris de me défaire de lun 
d'eux, la portière a l’ordre d'empêcher qu'aucun ne 
sorte; elle prétend qu’ils répondent des termes. 

— Alors c’est grâce au propriétaire que tu as encore 
tes meubles!... Il paraît qu’on n’a pas jugé les nôtres 
dignes de la même consigne! 

— Qu'avez-vous donc fait des vôtres, malheureux? 

— Parbleu! vendus pour avoir de largent..… ou 
brûlés pour faire du feu... Oh! nous brûlons tout, 
nous autres, nous sommes des iconoclastes!.… 

_— Vous êtes done tous les trois tombés dans la 

bohème la plus complète !... Comment M 
alors ? ; 
_— Grâce au ciel, nous ne mourons pas encore de 
faim!... D'abord voilà Armand qui a tous les jours, 
s’il le veut, sa pâtée chez sa tante; le déjeuner et le 
dîner sont assurés, c'est assez agréable, cela... 

— Aussi, depuis quelque temps, elle me voit sou- 
vent, ma tante, dit Armand. J'en avale, de la poule 
au riz... c'est très-nourrissant, mais c’est monotone ! 
Victor à crédit à son restaurant, 

— IIS n'ont pas à se plaindre de “oi! Quand je 
touche de l'argent, je leur en donne... Dernièrement 
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encore j’ai touché cinquante écus, je leur ai porté 
vingt francs. 

— Et tu leur en dois? 

— Une centaine, je crois. 

— C'est peu, mais ça entretient l'amitié. Reste le 
bel Hippolyte! 

— Oh! moi, je sais toujours où aller dîner en cas 
de besoin. J'ai mon couvert mis chez une ancienne 
amie... une veuve... 

— Elle est donc riche? 

— Elle jouit d’une douce aisance. 

— Alors, pourquoi ne l’épouses-tu pas? 

— L'épouser!.… Il est charmant, ce Boudinet! Il 
croit que je vais comme cela m’engager, me lier, 
perdre ma liberté... et tout cela pour avoir un dîner 
assuré!.… Merci! j'ai déjà trouvé mieux que cela, et 
j'ai refusé. je veux faire un beau mariage ou pas du 
tout! Avec une tête comme la mienne on peut aspi- 
rer à tout! 

— Est-il fat... 

— Non, messieurs, ce n’est pas fatuité, mais il faut 
savoir se rendre justice! Les belles têtes antiques 
sont fort rares... pourquoi voulez-vous qu'on les 
donne à bon marché? Quand vous allez à une vente 
de tableaux, ne voyez-vous pas que les beaux por- 
traits de Van-Dyck, de Raphaël, se vendent des prix 
fous? Pourquoi la belle nature vivante se placerait- 
elle moins bien que la peinture ?.… 

— Il a raison, messieurs, il a raison. Je trouve 
même qu’Hippolyte devrait se mettre en loterie, après 
avoir toutefois fait distribuer par milliers son portrait 
photographié. À 

— L'idée n'est peut-être pas mauvaise... Tenez, 
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messieurs, on a voulu me marier, il n’y a pas long- 
temps; c'était une demoiselle assez jolie, de belle 
famille, la dot était très-confortable, soixante mille 
francs. et comme je plaisais à la jeune personne, le 
père consentait à me la donner, bien que je n’aie 
pour le moment que mon physique... ce qui est beau- 
coup, il est vrai, mais pas toujours assez aux yeux des 
parents, et mon talent de graveur sur bois, qui ne me 
sera d'aucune utilité, parce que, le travail me faitguant 
trop les yeux, je préfère y renoncer. 

— C'est donc pour cela que tu ne fais rien depuis 
longtemps 71. 

— Je dessine, maïs je ne veux plus graver... 

— Eh bien! et ce mariage avec soixante mille 
francs, pourquoi ne s'est-il pas fait? 

— Parce que j'ai refusé la demoiselle... 

— Tu as refusé... et pour quelle raison? 

— Parce qu’un certain jour dans une discussion 
: assez légère avec son père, cette demoisellela répondu 
à celui-ci avec tant d’impertinence, d’insolence même, 
qu’en vérité j’en ai été révolté! 

— Et qu'avait-1l donc fait ce père pour être ainsi 
maltraité par son enfant? 

— Mon cher ami, il l'avait gâté; DU D son en- 
fance, il lui avait laissé faire toutes ses volontés, 
suivre ses goûts, ses penchants, agir, commander 
-dans la maison, où malheureusement il n'y avait plus 
de mère. Il ÿ a des natures sèches qui tournent en 
ridicule le respect que lon doit à ses parents, moi, 
messieurs, je ne me donne pas comme un modèle de 
vertu, mais cependant je n’ai jamais compris l'ingra- 
titude des enfants envers leur père. En écoutant cette 
demoiselle traiter le, sien avec tant d'irrévérence, je 
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me suis dit : Maïs alors comment traitera-t-elle son 
mari quand il n’agira pas à sa guise? Et, ma foil 
j'ai refusé d’épouser cette demoiselle, | 

— Il a bien fait, dit Armand; j'aurais agi comme 
lui: | LA 

— Hum! messieurs, refuser soixante mille francs 
de dot! dit Victor, c'est cependant bien tentant, car 
enfin, si votre femme est méchante vous en êtes quitte 
pour lui administrer une correction ! | 

— Quelle jolie perspective !... se marier avec 1à 
pensée qu’on sera peut-être obligé de se battre avec 
sa femme? Fi donc! messieurs, il faut laisser cet 
argument aux crocheteurs et aux rétameurs de casse- 
roles! 

— Moi aussi, j'ai dernièrement refusé un mariage, 
dit Armand. Les avantages n'étaient pas aussi posi- 
tif. Cependant la dot était gentille. la demoiselle 
assez jolie... grande, belle fille... et d’une humeur 
fort douce. elle était toujours de mon avis, et sa mère 
me disait : — Monsieur, elle est comme cela avec 
tout le monde, c’est un charmant caractère, elle fait 
tout ce qu’on veut... elle ne sait pas ce que c’est que 
de contrarier quelqu'un. un chien lui demanderait 
son déjeuner, qu’elle s’en priverait plutôt que de.le 
lui refuser, c’est la douceur personnifiée. Moi je me 
dis : C’est fort bien d'être doux... d’avoir un bon 
caractère! mais cependant, si cétte demoiselle ne sait 
rien refuser à personne. si elle fait toujours tout ce 
qu’on veut... cela peut entraîner un peu loin!... Bref, 
cela me donna l’idée de mener un jour avec moi un 
de mes amis dans la maison de ma future. Le soir, on 
jouait à des jeux innocents... j'avais fait la leçon à 
mon ami, je l'avais envoyé en pénitence avec la... 


w 


! — M | A A 
456. LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 








douceur personnifiée, ils y restèrent si longtemps 
qu’on fut obligé de les aller chercher, et quand nous 
fûmes partis, mon ami me dit : — Mon cher, je ne te 
conseille pas d’épouser cette demoiselle... sa mère ne 
t’a pas trompé, elle fait tout ce qu'on veut! Je me le 
tins pour dit et ne retournai plus dans la maison. 

— Moi, messieurs, dit Boudinet, j'ai aussi manqué 
de me marier il n’y a pas longtemps et c’est aussi par 
ma volonté que cela ne s’est pas fait. Le parti était 
bon... La demoiselle très-bien, une charmante blonde, 
aux yeux bleus... une taille fine, élégante. 
|, — Est-ce qu’elle était trop douce, celle-là9.., 

— Non, oh! c’est un tout autre motif qui m'a fait 
rompre... Figurez-vous que j'arrive un matin chez ma 
future, elle: était en train de déjeuner, et savez-vous 
avec quoi elle déjeunait, messieurs?.… je vous le donne 
en mille! 

— Une blonde aux yeux bleus... elle se nourrissait 
de dragées, de bonbons peut-être? 

— Oh! non pas! 

— Elle mangeait des nids d’hirondelles, comme les 
Chinois? 

|: — Vous n’y êtes pas! 

— De la dinde truffée? 

— Oh! non vraiment! messieurs, elle mangeait 
du fromage de Marolles… un énorme morceau de 
fromage de Marolles!.. Et sa mère, qui était là, ne 
craint pas de me dire : — Monsieur Boudinet, voilà 
le déjeuner favori de Flore, elle n’en veut jamais 
faire d'autre... elle adore le Marolles.. elle en mange 
tous les matins... elle ne vous ruinera pas par ses dé- 
jeuners. | 

& Non, me dis-je, elle ne me ruinera pas! mais 
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elle m'empoisonnera!... Concevez-vous une jeune fille 
qui, dès le matin, se farcit avec du fromage de Ma- 
rolles?... Ma foil cela m'a répugné... je me suis dit : 
Quand j'embrasserai ma femme... je serai tout de 
suite au dessert!... ce ne serait pas attrayant! Et j'ai 
laissé mademoiselle Flore avec son Marolles. 

— Moi, dit Victor, j'aurais tâché de la mettre au 
Neufchâtel, et petit à petit de la ramener à la crème. 
Cela aurait peut-être été long, mais avec du temps, 
jy serais parvenu! Dans tout cela, messieurs, je 
vois que chacun de vous aurait pu se marier s’il 
l'avait voulu. Il n’ÿ a que moi qui ne vous en dirai 
pas autant. Et pourtant je ne suis pas plus mal qu’un 
autre. Quant à ma position, elle vaut bien les vôtres... 
Récapitulons. Armand a son père qui est riche, mais 
qui ne lui donne rien... Armand veut être homme de 
lettres. poète, auteur, romancier... n'importe! pour 
l'instant toutes ses pièces ont été refusées... mais il a 
vendu son premier roman cent francs. les quatre vo- 
lumes... 

— Et j'en ai un autre en train! s’écrie Armand. 

— Comme il te faut bien au moins deux mois pour 
faire tes quatre volumes, en allant très-vite, et faisant 
du remplissage. cela te ferait cinquante francs par 
mois... Je trouve la position peu brillante. 

— Je vendrai mon second roman plus cher! 

— Ou tu ne le vendras pas du tout; passons à un 
autre... Boudinet a une famille riche, à ce qu’il dit, 
mais qui se lasse de lui-confier des fonds, qu’il perd 
continuellement à la Bourse, où il se croit cependant 
très-malin! 

— Messieurs, je n’ai pas été heureux depuis quet- 
que temps dans mes spéculations, c’est vrai. mais 
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que voulez-vous! cela arrive à tout le monde! A la 
Bourse, il y a des hauts et des bas! Mais je remon- 
terai sur l’eau. j’attraperai la bonne chance, je ferai 
fortune... Qu’on me confie des fonds... et on verra! 

__ J'aime mieux te croire que de te confier des 
fonds. Arrivons maintenant à l’Apollon du Belvédère, 
représenté ici par notre ami Hippolyte d'Ingrande.… 
Son physique, sa tournure... voilà son fonds de com- 
merce.… On pourrait ajouter à cela qu'il est graveur 
sur bois... mais comme cela lui fatiguait la vue.de 
graver, il se borne maintenant à faire des dessins sur 
bois. quand il à le temps, quand ses nombreuses 
occupations galantes lui en laissent le loïsir. Il ne me 
reste plus à vous parler que de moi... Je ne vous ferai 
pas l'éloge de ma personne... ça serait trop long. 
J'arrive à ma position : étudiant en droit depuis sept 
ans... si je ne suis pas encore reçu avocaf, c'est ma 
faute, je le confesse... j'aime peu l'étude... surtout 
celle du droit! je lui préfère l'étude du cœur fémi- 
nin.. je m'y adonne avec moins de succès peut-être 
que lApollon ici présent, mais non avec moins 
d'amour. Quant à la fortune, j’en attends de plusieurs 
vieux oncles qui ne peuvent manquer de me faire leur 
héritier. En attendant une tante me fait dix-huit cents 
francs de pension... que je perds souvent au lansque- 
net ou au baccarat. Voilà, messieurs, le résumé bien 
exact de nos situations... est-ce vrai? 

— Parfaitement exact, 

— Beaucoup'trop exact! 

— Ajoutons encore que si, dans le négligé forcé 
que nous gardons chez nous, nous avons l'air de trois 
misérables... je ne comprends'pas Boudinet, il est 
toujours bien ficelé... je dis donc que si, en ce mo- 
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ment, uous avons l’air de trois bohèmes de l’ancienne 
cour des Miracles, dès que nous aurons fait notre 
toilette pour sortir, nous ne serons plus reconnais- 
sables... nous sérons des lions du boulevard des. Ita- 
liens, et à nous voir, on se dira : Voilà des habitués 
de la Maison-d’Or ou du Café Anglais. 

— C'est très-juste, maïs cela ne mettra pas un sou 
dans notre poche! et je prévois que nous allons 
passer un triste carnaval. Boudinet, as-tu des fonds ? 

—) Encore cent sous à votre service, messieurs. 

— Pour quatre! ce n’est pas assez... il n’y a pas de 
quoi nous régaler... Il faudra que j'aille manger de la 
poule au riz chez ma tante. 

— Moi, j'irai dîner avec mon ancienne amie! 

— Moi, dit Victor, j'irai à ma table d'hôte! 

+ Et moi, dit Boudinet, j'irai dîner à quarante 
sous, afin qu’il me reste quelque chose sur ma pièce... 
C’est fâcheux pourtant que nous soyons obligés de 
nous séparer... Ensemble nous aurions ri, je m'y 
sentais disposé... Nous sommes justémént en car- 
naval. 

— Et c’est aujourd’hui samedi, il y a bal à l'Opéra... 
Éléonore veut absolument y aller... Elle m’a donné 
rendez-vous au foyer. 

— Toujours sous l'horloge, sans doute? 

— Comment feras-tu pour y aller. 

— Jusqu’à présent j'ai bien dans l’idée que je n'irai 
pas... Que pensera-t-elle de moi? Manquer à un ren- 
dez-vous que vous donne une femme mariée qui ne 
peut vous voir que fort rarement... elle ne me le par- 
donnera pas... 

—- Elle sera obligée de faire une autre connaissance, 
voilà tout. 
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:__ Et comment ta dame mariée peut-elle aller toute ! 
seule au bal de l'Opéra?.. Elle fait donc prendre un 
narcotique à son jaloux? 

— Non, messieurs... Mais d’abord, Éléonore ne va 
pas seule au bal; elle se fait accompagner par Sa 
femme de chambre... sa suivante, jeune fille fort gen- 
tille, ma foi! Madame prépare toute une histoire. 
Depuis longtemps la bonne a une tante très-malade, 
elle veut voir sa nièce pour lui dicter ses dernières 
volontés; mais la bonne, qui sait à peine écrire, à prié 
sa maîtresse de vouloir bien l'accompagner... On a 
remis de jour en jour... Ce soir, on recevra une lettre 
qui avertira que la tante est très-mal...et madame 
consentira à s’y rendre avec sa bonne... 

— Et si le mari voulait accompagner sa femme? 

_ La tante ne reçoit pas d'hommes, elle a peur... 
D'ailleurs, M. Canardière n’a aucun soupçon... 

_ Etil croira que sa femme passe la nuit à écrire 
le testament de la tante... 

__ On lui dira qu’on a fait des crêpes! Que sais- 
je? on inventera des motifs... Est-ce que les femmes 
sont jamais à court? Ensuite, par prudence, au bal, 
fÉléonore aura un domino exactement semblable à 
celui de sa suivante, afin que s’il arrivait quelque 
événement qui fit découvrir la maîtresse, elle pût tou- 
jours mettre tout sur le compte de sa domestique. 

— Très-bien imaginé! 

__ Et dire que l'on aura pris tant de peine  inuti- 
sement! ! 

__ Ah! messieurs, j'avais espéré pour nous quelque 
chose de très-heureux! dit Armand en se balançant 
sur sa chaise, 

_ Quoi donc? 
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Die — Figurez-vous que, il y a trois semaines, lorsque 
je venais de porter chez mon père mon manuscrit 
d’Adolphine, il est arrivé là un jeune homme, qui 
vient de sa province, qui ne connaît pas du tout Paris 
où il vient avec de l’argent plein ses poches et le désir 
de s’y amuser... Et à qui l’a-t-on recommandé pour 
cela?... À mon père! qui certainement ne se chargera 
pas de promener ce jeune homme dans Paris. 

— Il fallait donc t'en emparer, toil... Pour peu que 
ce nouveau débarqué soit bête, nous aurions fait une 
nouvelle édition du Pourceaugnac de Molière! 

Eh! mon Dieu, messieurs, j'y avais songé! Je ne 
sais pas si ce jeune homme est bête... mais il avait 
l'air très-novice, un peu niais même... Quand il est 
sorti de chez mon père, je l’ai guetté dans la rue, je 
lui ai donné mon adresse en l’engageant à venir me 
voir. Je croyais qu’il serait venu, mais voilà trois se- 
maines de cela, et... 

Deux petits coups frappés à la porte interrompent 
Armand. Les quatre jrs gens se regardent en se 
disant : 

— On a frappé... Est-ce un créancier? 

— Attends-tu une visite de femme, toi? 

— Non, et toi? 

— Ni moi. 

— Les créanciers frappent plus fort que cela... 

— C'est peut-être encore la voisine Rifflard qui 
vient se plaindre... 

— Après tout, la clef est sur la porte... 

— Eutrez! 

— Bon! on frappe toujours... c’est donc le petit 
Pommé qui nous fait quelques farces..… Entrez donc, 

sacrebleul 
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La porte s'ouvre enfin, et Anatole Desforgeray pa- 
raît sur le seuil où il s'arrête, en disant d’un air 
timide : — Pardou, messieurs, je me trompe peut- 
Ôôtre.. je cherche M. Armand Bouquinard... 

— Vous y êtes, monsieur, entrez donc... 

— Eh parbleu! c’est monsieur que j'ai eu le plaisir 
de rencontrer chez mon père! s’écrie Armand en allant 
au-devant d’Anatole. Justement je venais de parler 
de vous à mes amis. C’est le cas de dire : Quand on 
parle du loup! Ah! que c’est aimable de vous être 
rappelé mon invitation et mon adresse... Messieurs; 
voilà monsieur... Mon Dieu! je ne sais plus votre 
nom, 

— Anatole Desforgeray. 

— M. Anatole Desforgeray, qui vient à Paris pour 
se divertir, pour connaître les plaisirs de la capitale. 
pour y prendre enfin les manières , les usages à la 
mode... Je lui ai dit que moi et mes amis nous serions 
tout à sa disposition, que nous serions charmés de 
lui être agréables, de guider ses pas, de le mener dans 
de belles réunions... Me suis-je trop avancé, mes- 
sieurs, en comptant sur votre concours ? 

— Non vraiment! nous sommes à la disposition 
de monsieur... 

— Nous sommes tout à son service, le jour comme 
la nuit!.., 
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— Ah! messieurs, c'est trop de bonté... Je suis bien 
sensible... 

Le nouveau venu salue à droite, : à gauche, puis se 
retourne cherchant une chaïse pour s'asseoir. Ar- 
mand, qui devine son intention, s’écrie : — Ahl'je 
gage que vous cherchez un siége, n'est-ce pas? et 
vous êtes étonné d’en voir si peu ici... 

— Oh! cela ne fait rien... je resterai bien debout... 

— C’est qu’il faut que vous sachiez que... ici, c'est 
notre. c'est notre fumoir.… Nous y venons seulement 
pour fumer... mais notre logement est de l’autre côté 
de la maison, sur le devant. 

— Ah! jedisais aussi! ces messieurs ont bien peu 
de meubles! 

— Ah! ce n’est pas ici notre sphatnt. . Mais 
c'est justement parce que nous avons de très-beaux 
meubles.‘dans l’autre que nous venons fumer ici. A 
propos, fumez-vous?.. Boundinet, tu as bien encore 
un cigare pour monsieur? 

— Merci... oh! merci... je ne sais pas encore fu- 
mer... J’y arriverai peut-être, mais, pour le moment, 
cela me rend malade. 

— Alors rien ne presse... Mais asseyez-vous donc. 
voilà une chaise. 

— Mais ces messieurs... 

— Nous préférons nous asseoir par terre pour fumer. 

— C’est beaucoup plus commode... Voyez les Turcs, 
ce sont les premiers fumeurs du monde... ils ne fu- 
ment pas autrement... 

— Mais je croyais qu'ils étaient assis sur des cous- 
sins… 

— Quelques-uns... devant les femmes... mais en 
général ils préfèrent être ainsi. 
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Et les quatre fumeurs se mettent à s'asseoir su 
leur derrière en croisant leurs jambes comme les tail 
leurs. 

Alors Anatole se décide à s’asseoir sur la chaise 
qu’on lui présente, et il allonge machinalement ses 
mains vers le calorifère. 

— Vous voudriez peut-être vous chauffer, dit Victor, 
et nous venons de laisser notre calorifère s'éteindre 
parce qu’il famait..…. 

_ Oh! cela ne fait rien. Je n’ai pas très-froid.… 

__ Si vous le désirez cependant, nous allons le ral- 
lumer. 

_— Non, messieurs, je vous en prie, ne le rallumez 
pas pour moi. Je serais désolé de vous faire rien chan- 
ger à vos habitudes. 

— Eh bien, monsieur Anatole... Vous permettez 
que je vous appelle par votre petit nom ?.…. Entre 
jeunes gens, c’est l'usage. 

— Cela me fera même grand plaisir, messieurs ; 
d’ailleurs, à Montpellier, bonne maman ne m’apoelait 
jamais autrement. 

— C'est ainsi que nous en agissons tous ici. Voilà 
Victor. voila Hippolyte... Il n’y a que Boudinet au- 
quel nous donnons son nom de famille; mais c’est lui 
qui l’a voulu. Il trouve son nom de baptême ridi- 
cule !... 

_- J'en fais juge monsieur : je me nomme Fanfan. 
Or, comme je m'occupe d’affaires de bourse, je vous 
demande quelle confiance j'inspirerais à mes clients, 
si on leur disait : « Fanfan fait des: reports! Fanfan 
joue à la hausse!... » On croirait toujours qu'il s'agit 
d’un petit bonhomme qui a des soldats de ploml... 
Les noms font beaucoup, messieurs, ils sonnent bn 
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ou mal aux oreilles, ils emplissent la bouche ou ils la 
font grimacer.., fl y en a qui sont antipatiques aux 
affaires, voilà pourquoi je ne veux pas qu'on 'aur 
pelle Fanfan!.… 

— Bravo! il a eu un speech très-clair… je vote 
pour qu il ne soit pas imprimél!.…. Revenons à mon- 
sieur Anatole... Voilà, je erois, à peu près trois se- 
maines que vous êtes à Paris, comment y avez-vous 
passé votre temps? Vous êtes-vous beaucoup amusé? 
contez-nous ce que vous avez fait! 

— Messieurs, je vous dirai d’abord que j'étais venu 
avec un monsieur de Montpellier, M. Mitonneau.…. 

— Oh! Mitonneau!... le nom est bon. 

— Que fait-il, votre M. Mitonneau? 

— Mais il ne fait plus rien, il vit de ses rentes... 

— Est-ce un homme jeune encore? . 

— Il dit qu’il a quarante-quatre ans... mais il y à 
bien longtemps que je lui entends dire cela. 

— Ah! ah!... la réflexion est charmante... 

—— Enfin, ma grand'maman m'avait recommandé à 
ce monsieur, qui devait veiller sur moi... m’accompa- 
gner dans Paris... 

_— Oui, un mentor enfin! ce qui vous avait infini- 
ment ennuyé. Vous vous en êtes débarrassé, vous 
avez bien fait! 

— Oh! je n’ai pas eu besoin de chercher à m'en 
débarrasser ; il m’a de lui-même laissé libre dès le 
second jour de notre arrivée, il est sorti de son côté et 
moi du mien... 

— À la bonne heure, voilà un Ha auquel on 
peut confier un jeune homme! 

— Me trouvant mon maître, j'ai voulu voir d’abord 
ce qu'il y a de plus curieux à connaître... Je suis allé 
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au Jardin des Plantes, où j'ai vu des animaux de tou 
tes espèces... ce qui ne m'a pas amusé du tout... Je 
suis allé après cela voir l’obélisque, ça ne m'a pas 
amusé non plus... J'ai été ensuite aux Gobelins, puis 
au jardin du Luxembourg, puis aux Catacombes.…. 
tout cela est très-beau, mais cela ne m'amusait pas! 

— Ah! ah! ah! je k crois... Pauvre garçon! qui 
va aux Catacombes pour s'amuser... il faut laisser ce 
genre de plaisir-là aux Anglais. Enfin poursuivez. 

— Jesuisallé au spectacle... j'ai choisi la pièce dont 
les journaux faisaient le plus grand éloge, en annon- 
gant qu'elle faisait courir tout Paris... J’y ai couru : il 
n'y avait personne... c'était un drame dont je n’ai pas 
compris intrigue ; mais un monsieur placé à côté de 
moi m'a dit que si l’on comprenait ce serait bien 
moins beau : au total cela ne m'a pas amusé. Une 
autre fois j'ai assisté à une première représentation, 
je m'étais placé à à peu près au milieu du parterre pour 
bien voir et je me trouvai au milieu de messieurs qui 
applaudissaient à tour de bras. L’un d'eux me dit : 
‘& Allez donc! à quoi pensez-vous! tapez comme nous! » 
Je ne savais pas qu'aux pièces nouvelles il fallait ab- 
solument applaudir : c'est égal, je me suis mis à cla- 
quer comme les autres. Très-bien, mon voisin était 
content de moi... Mais au bout de quelque temps, on 
se mit à siffler dans un coin de la salle. 

— Pourquoi siffle-t-on? dis-je à mon voisin l’ap- 
plaudisseur. Il me répond : « Ce n’est rien ! c’est pro- 
bablement quelqu'un qui a perdu son chien et qui 
l’appelle® 11 ne faut pas que cela nous empêche d’ap- 
plaudir. » Nous applaudissons de plus belle; mais 
voilà qu’il part des sifflets de tous les coins de la salle. 
Mon Dieu! dis-je à mon voisin, voilà bien des gens 
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qui ont perdu leur chien, on ne s'entend plus! IL se 
remet à applaudir en me disant : « Chaud! chaud! ne 
faiblissons pas: » Moi, pour lui être agréable, j’ap- 
plaudissais que j’en avais mal aux mains. Mais tout à 
coup des personnes du parterre se lèvent en criant : 
« À bas la claque! » Mes voisins en font autant en 
criant : « À bas la cabale! à la porte! à la porte!» Alors 
ceux qui sifflaient se précipitent sur nous, mes voisins 
les repoussent, on échange des coups de poing; j'en 
reçois pas mal pour ma part, sans trop savoir d’où ils 
venaient; enfin la garde arrive et on nous met tous 
dehors... Et voilà encore une soirée où je ne me suis 
pas amusé du tout. 

Les jeunes gens rient beaucoup de ce récit, et Victor 
engage Anatole, quand il ira voir une première repré- 
sentation, à ne plus se mettre au milieu du parterre, 
sous peine de se trouver encore pris entre les sifflets 
et les claques, ce qui n’a rien de récréatif pour quel- 
qu’un qui va au spectacle pour son argent et dans 
l'espoir de passer agréablement sa soirée. 

— Mais les amours ? dit Armand en s'adressant au 
jeune provincial. Dans tout cela vous nous avez parlé 
de vos promenades, mais vous n'avez pas fait men- 
tion de la plus petite aventure amoureuse... Cepen- 
dant il n’est pas probable, depuis que vous êtes à Paris, 
que vous n'ayez pas formé quelque intrigue, fait quel- 
que conquête. Vous rougissez.. Messieurs, je vous 
prends à témoin que M. Anatole a rougi, ce qui nous 
annonce qu’il y a quelque chose. Allons, point de 
fausse modestie ! avouez-nous vos succès |. 

Anatole, qui en effet est devenu très-rouge, baisse les 
yeux en murmurant: — Oh! messieurs, mes succès... 
franchement, je crois que je n'ai pas à m'en vanter..… 
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J'ai rencontré sur mon chemin beaucoup de jolies 
femmes... il y en avait qui semblaient me sourire... 
m’enhardir à les regarder, à les suivre, alors celles-là 
je les suivais de préférence, tout fier d'avoir fait une 
conquête... mais chacune de ces dames, arrivée à sa 
demeure, s'arrêtait devant sa porte et, par ses paroles, 
me montrait à qui j'avais affaire... Alors, moi, je res- 
tais tout interdit, car je comprenais que ce n’était pas 
une conquête que j'avais tentée |. 

— Ah! pauvre garçon! En effet, ce ne sont pas 
celles-là qu’il faut poursuivre ; mais nous vous mène- 
rons dans un monde où vous trouverez à former de 
véritables liaisons de cœur... qui écorneront peut-être 
un peu votre bourse; mais pour plaire au beau sexe il 
est indispensable d'être gériéreux et galant. 

— Je le serai, messieurs, oh! je vous prie de croire 
que je ne suis point avare.. bien loin de là! je 
trouve que l'argent n’est bon qu’à nous procurer des 
plaisirs. 

__ Bravo! Excellente maxime!.. Vous êtes dans 
le vrai! 

— On m'avait bien parlé de bals où l’on s'amuse 
beaucoup... de l'Opéra... du Casino... mais seul, je me 
disais : Je n'aurai personne avec qui causer... 

_— Vous êtes toujours dans le vrai; pour s'amuser 
dans un bal public, il faut y aller avec de joyeux 
compagnons... mais maintenant que nous sommes à 
votre disposition, vous n’aurez plus qu’à vous laisser 
guider. 

— Messieurs, dit Victor après avoir lâché une grosse 
bouffée de fumée et en prenant un air grave, je vais 
vous faire une proposition et je pense que vous l’ac- 
_cepterez, 
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Les amis de Victor se regardent d'un air étonné. 

— Qu'est-ce que c’est? dit Armand. À 

— C'est d'admettre monsieur dans notre compa- 
gnie... 

— Il me semble qu'il y est déjà dans notre compa- 
gnie... 

__ Tu fais semblant de ne point m’entendre... mais 
par compagnie, tu dois bien comprendre cependant 
que je veux parler de notre association intune et par- 
 ticulière... 

Les jeunes gens se regardent encore; mais comme 
ils se doutent qu’il s’agit de quelque fourberie que 
leur ami prépare pour le nouveau venu, ils se conten- 
tent de secouer la tête en murmurant: — Ah! oui... 
notre association secrète... 

— Oui, en effet. 1l faut qu'il en soit! 

— [il faut qu'il soit reçu compagnon! 

Anatole, qui entend tout cela et ne sait ce que cela 
veut dire. regarde Armand et murmure : — Mes- 
sieurs, j'espère que vous ne voulez pas me mettre dans 
les compagnons de l’arsenic ?.… 

— Ah! ah! ah! rassurez-vous.. Est-ce que vous 
avez eu le courage de lire ce roman que mon père vous 
a vendu? 

— J'ai essayé... mais franchement, je n'ai pu aller 
‘usqu’à la fin. ie 

— A la bonne heure. Oh! soyez tranquille, jeune 
Anatole, notre association n’est basée que sur le plai- 
sir... la folie. les amours... n'est-ce pas, Victor? 

— Certainement, en y ajoutant les devoirs de l’a- 
mitié.… car sans l'amitié il n’y a pas de société pos- 
sible… 

— Et comment s'appelle votre société, A lé 
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— Elle se nomme... autrement dit nous nous appe- 
lons.… 

Victor se penche à l'oreille d’Armand en lui disant 
tout bas : 

— Comment nous appellerons-nous? 

— Cherche quelque chose de gentil... c’est toi qui as 
eu l’idée... achève-la!.. 

— Oh! ce n’est pas facile !... 

Et Victor se levant dit : — Messieurs, avant d’ap- 
prendre à ce néophyte le nom et le but de notre asso- 
ciation, je demande à nous réunir un moment en co- 
mité secret, afin de recueillir les voix et de m'assurer 
$i tout le monde est d’avis de recevoir monsieur. 

— Voulez-vous que je m’en aille? dit Anatole en se 
levant. 

— Non, non, restez là... nous allons délibérer dans 
le cabinet voisin... ce ne sera pas long. 

On laisse ;Anatole dans la chambre, et les quatre 
jeunes gens vont dans le cabinet du fond, où Victor 
leur. dit: — Messieurs, vous comprenez bien mon 
but : comme membre de no société, il faudra que 
le récipiendaire nous traite splendidement! 

— Nous avons compris. Maintenant le nom de l’as- 
sociation.… je propose les enfants de la Folie ? 

— Oh! cela s’est fait cent fois! 

— Les Amis de la Gaieté? 

— C'est commun |... 

— Les Compagnons de l'Amour? 

— Ça nous mènerait trop loin... Oh!.je tiens notre 
‘affaire, c’est neuf, c'est distingué... c’est piquant. Les 
‘Compagnons de la’ Truffe. bin, messieurs... qu'en 
dites-vous ? 

— Il me semble que cela nous assimile un peu à de 
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cochons, puisque sans eux on ne découvrirait pas ce 
précieux tubercule. 

— Bahl... bahl... tu vas: chercher midi à quatorze 
heures... aimez-vous mieux les Enfants de la Truffe? 

— Non, va pour les Compagnons! 

_— C'est dit, c'est adopté. 

On retourne près d'Anatole, qui est resté sur sa 
chaise et souffle dans ses doigts pour se réchauffer, 
Victor prend la parole... 

— Monsieur, mes amis et moi, à l'unanimité, nous 
avons résolu de vous recevoir dans la société que 
nous avons formée sous le nom de : Compagnons de 
la Truffe !... si toutefois vous vous engagez à remplir 
tous les devoirs attachés au titre de membre de notre 
compagnie. 

— Compagnons de la Truftel... répète Anatole en 
ouvrant de grands yeux. 

— Cette dénomination vous semble peut-être singu- 
lière, jeune homme, mais il'est bon que vous sachiez 
que maintenant, en France les truffes sont ce qu’il ya 
de plus recherché, de plus distingué, de plus apprécié, 
de plus goûté... je pourrais presque dire de plus ho- 
noré. À Paris point de beaux repas sans truffes, point 
de festins, de banquets, de parties fines, si la truffe 
n'en fait point partie; l'or est sans doute un levier puis 
sant dans les affaires, mais la truffe est son auxiliaire 
immédiat; et dans plus d’une circonstance où 1l serait 
inconvenant, et peut-être dangereux, d'employer l'or, 
vous pouvez toujours faire usage de la truffe comme 
moyen infaillible de séduction. Ce comestible n'étant 
point à la portée de toutes les bourses, ce n’est due dans 
les classes élevées de la société qu’on l’ emploie ordi- 
nairement, Voilà, ce me semble, assez de raisons pour 
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que vous compreniez que notre association n’est point 
de celles où l’on admet tout le monde. Pour en faire 
partie il faut d’abord avoir le goût sensuel, le palais 
délicat, l’odorat fin; il faut avoir de la fortune... car 
si un proverbe dit : Point d'argent, point de suisse ; il 
est bien plus juste de dire : Point d’argent, point de 
truffes ; enfin il ne faut jamais craindre d'exposer sa 
santé en se livrant sans réserve aux charmes de cet 
aliment. Tout cela réuni, vous voyez qu’il y a quelque 
gloire à se dire Compagnon de la Truffe! 

— Messieurs, j’aime beaucoup les truffes! dit Ana- 
tole.. et je serai très-flatté d’être de votre société. 

— Fort bien. Alors écoutez les premières règles qui 
forment les bases de notre association : Article pre- 
mier : Les Compagnons de la Truffe se doivent entre 
eux aide et protection ; autrement dit : quand l’un des 
membres a besoin d'argent, il a recours à la bourse de 
celui de la société qui est en fonds ; et celui-ci doit se 
trouver heureux d’obliger un de ses confrères... Pro- 
mettez-vous de vous conformer à cet article? 

— Oui, messieurs, je le As et avec grand 
plaisir. 

— Très-bien! Article deux : Le jour de sa réception 
dans la société, le nouveau membre doit offrir à ses 
confrères un dîner confortable dans lequel la truffe est 
appelée à jouer un rôle important... 

Hippolyte se hâte d’ajouter : — Et ce nouveau mem- 
bre doit ensuite payer tous les plaisirs que l’on pren- 
dra dans la soirée, tels que spectacle, bals, soupers, 
et cætera!... Jurez-vous de vous conformer à cet 
article? 

— Oui, messieurs ; d’ailleurs vous offrir à dîner ce 
sera pour moi un grand bonheur... 
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— Fort bien, dit Armand, alors vous êtes reçu... 
N'est-ce pas, messieurs, il est reçu. c’est terminé? 

— Oui, dit Victor. Il y a bien encore vingt-cinq 
articles... mais ils sont moins importants et nous vous 
les dirons plus tard... Votre main, monsieur Anatole. 
Au nom de mes collègues je vous proclame Compa- 
gnon de la Truffe. 

Chacun des jeunes gens serre la main d'Anatole, 
qui, de son côté, n’est pas en reste de poignées de 
mains. Puis Armand s’écrie : — Maintenant, mes- 
sieurs, puisque le récipiendaire paye à dîner à ses 
confrères, il me semble qu’il faut songer à nous 
‘habiller. 

— Y a-t-il beaucoup d’autres Compagnons de la 
Truffe qui dîneront avec nous ? demande Anatole. 

_— Pas d’autres que nous... vous les voyez tous ici... 
c’est une société qui commence, mais nous ne voulons 
pas y admettre beaucoup de monde... C’est une fa- 
veur que nous vous avons faite en vous y incorpo- 


rant. 
— Je vous en remercie... Je suis bien sensible à 


cette faveur. 

— C’est pourquoi nous vous engageons aussi à ne 
point parler de notre association. parce que, vous 
comprenez, si elle était connue, tout le monde voudrait 
en être, et ça nous mènerait trop loin. 

— Ilsuffit, messieurs; du moment qu’il faut garder 
le secret... c’est comme dans la franc-maçonnerie, 
n'est-ce pas? 

: — Positivement : il n’y a pas de secret, mais il faut 
le garder. 

— Ah çà! pendant que nous allons procéder à notre 
toilette, Boudinet, qui est habillé, lui, va conduire 
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notre nouveau confrère dans notre appartement de 
| devant. Tu entends, Boudinet?.…. 

— J'entends très-bien. 

— Ma foi, dit Anatole, s’il y a du feu dans votre 
autre logement, cela ne fera pas. .de mal, car je vous 
avoue que je commence à avoir froid. 

— Il y avait un feu d’enfer quand je l’ai quitté, dit 
Boudinet. J'aime à croire qu’il ne sera pas entièrement 
éteint. Venez, monsieur Anatole, je vais vous con- 
duire,, c'est dans un autre escalier... Messieurs, ne 
soyez pas trop longs à votre toilette! 
| — Dans dix minutes nous vous rejoignons. 

— Oh! donnez-vous le temps, messieurs, dit Ana- 
tole, pourvu que je me chauffe... je vous attendrai pa- 
tiemment. 

— Pourvu qu'il se chaufie! se dit Boudinet tout en 
descendant l'escalier avec Anatole; mais le malheu- 
reux ne se chauffera pas du toutchezmoi!.. Sapristil.. 
quelle idée prendra-t-il des Compagnons de la Truffe, 
qui ne font pas de feu en plein hiver ?... nous aurions 
dû lui dire que c'était un des articles de la société. 





XVI 
UNE ÉPINGLE ET UNE CLEF, 


On est arrivé au bas de l'escalier; Boudinet s'arrête 
devant la loge de la portière, en lui disant : — Je crois 
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‘que j'ai laissé ici la clef de notre: A du de- 
vant. 

Et ouvrant la porte de la loge, le gts jeune homme 
y pousse Anatole, en lui disant : — Entrez donc... ne 
restez pas à l’air, vous auriez froid. 

La portière avait un poêle dans lequel il y avait un 
grand feu, en sorte que la loge était chauffée au moins 
à vingt-cinq degrés, ce qui lui donnait quelque res- 
semblance avec un four, surtout quand on venait du 
dehors. À cette chaleur du feu se mêlait celle prove- 
nant de la fumée qui s’exhalait d’une grande marmite 
placée dans un creux pratiqué sur le poêle et qui, par 
ce moyen, servait aussi de fourneau. Dans cette mar- 
mite cuisait une énorme. fricassée de choux, d'oignons, 
de lard, de haricots, le tout fortement AE d'ail, 
ce qui parfumait la loge au point de prendre subite- 
ment au nez, à la gorge et à la tête des personnes qui 
se risquaient dedans et n'avaient point l’habitude de 
cette atmosphère. 

— Ah! diablel il fait bon icil.… dit Boudinet en 
refermant ‘sur lui la porte de la loge. Vous n’avez 
pas laissé languir votre poêle, madame Pommé, 
vous étiez digne d’être vestale, votre feu ne chôme 
pas. 

La portière, qui est en train de ressemeler des bas, 
répond d’un air sec à son locataire: — Moi, monsieur, 
j'aime à me chauffer quand il fait froid... Je dis que 
le bois est fait pour brûler, et que ceux qui n’en achè- 
tent pas l'hiver sont des HE qui ont peur de donner 
la bûche au concierge... ou bien des panés qui s’habil- 
Jent bien pour avoir l'air de ae phase et qui au 
fond sont des riens du tout !.. 

— Bou! à notre aûresse! se dit Poudinst la vieille 
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‘drôlesse sait qu’on m’a donné congé! mais elle me 
payera cela... À 

Et se tournant vers Anatole, qui semble craindre de 
respirer : — N'est-ce pas qu'il fait bon ici, mon cher 
monsieur Anatole ? 

. — Oui, il y fait très-chaud.. mais il y a une odeur. 
bien forte... 

— Ah! un mélange de légumes... ça n’est pas 
désagréable... Oh! madame Pommé fait d'excellente 
cuisine; je n’en ai jamais goûté, mais j'en juge par le 
parfum qu’elle répand. 

— Ah çà ! quoi que monsieur vient chercher ici? 

— Ce que]j’y viens chercher, respectable Suissesse… 
où est donc votre fils Lolo ?... 

— Est-ce que je sais... le gamin sort à toute mi- 
nute... Mais pourquoi que vous m’appelez Suis- 
sesse ?.. je suis de Pontoise, moi, monsieur, 

— Suissesse est ici au figuré et comme féminin de 
concierge. Madame Pommé, je voudrais avoir ma 
clef... 

— Votre clef!... Quoi? la clef des lieux? 

— Il ne s’agit point de cet endroit secret. Je parle 
de la clef de mon appartement... 

— Mais je ne l'ai pas, moi, monsieur, vous ne me 
la laissez jamais, et pourtant à c’t’heure il va falloir 
que vous la laissiez pour que je fasse voir votre loge 
ment, puisque vous avez congé... 

— Oui, oui, j'ai donné congé... le logement est trop 
petit. Moi et mes amis, nous avons résolu de louer un 
hôtel dans le quartier de la Chaussée-d'Antin... mais 
c’est justement pour voir le local là-haut que j'ai 
remis ma clef à votre fils Lolo... 

— Il ne m'en a pas parlé, Le polisson !.. 








LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 177 





— Il laura oublié, et vous dites qu’il est sorti ?... 

— Pardi ! est-ce que ça peut rester en place! Il sera 
allé faire des glissades sur le boulevard, avec des vau- 
riens de son âge. 

::— Vous avez tort de lui permettre cela, madame 
Pommé, les glissades, c’est dangereux, on tombe et 
on se blesse, ensuite c’est défendu. 

— Si vous croyez qu’il m'écoute !.… 

— Alors vous n'avez pas ma clef? 

— Mais non, monsieur, je ne l'ai pas. 

— Diable !... c’est contrariant!.… 

— Est-ce que nous allons rester ici? demande Ana- 
tole qui se sent à demi asphyxié par la vapeur de ia 
marmite. 

— Vous voyez que ce n’est pas ma faute ?... Est-ce 
que vous avez toujours froid? 

— Oh! non... j'ai plutôt trop chaud à présent... et 
puis cette fricassée qui bout si fort. 

— Il est vrai que cette marmite répand un nuage 
qui ne permet guère de s’approcher du poêle... mais 
attendez, je trouverai bien un moyen pour qu’elle 
nous cède la place. 

— Madame Pommé, j'ai bien dans l’idée que votre 
ragoût brûle. 

— Vous croyez, monsieur. 

— Oh! oui... je sens une odeur de gratin. cela doit 
prendre au fond, ou il n’est que temps... 

— Ah! minute, je ne veux pas que ça sente le brûlé. 

Et la portière, quittant son fauteuil, met son bas de 
côté, pointe son aiguille dans son fichu et se dirige 
vers sa marmite, sur laquelle elle se penche en re- 
muant ce qu'il y a dedans. Alors Boudinet pousse un 
petit cri. 
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— Quoi qu'il y a donc encore ? demande la portière 
en levant vivement la tête. | 

— Ce qu'il y a... ne bougez pas... ah! vous avez 
remué votre cuiller... c’est fâcheux l. 

— Comment! c'est fâcheux que je remue mon 
diner? 

— Vous n'avez donc pas vu qu’une aiguille s’est 
détachée de votre fichu et vient de tomber dans votre 
ragoût. 

— Une aiguille... 

— Ou une épingle... mais bien sûr c’est l’une ou 
l’autre. 

— Ah! mon Dieul qué sciel... je me dis toujours 
que je ne piquerai plus d’épingle sur mon sein... et 
puis l’habitude l’emporte... et pourtant Je devrais être 
corrigée... Feu Pommé, mon pauvre cher homme, est 
mort d'une épingle qu'il a avalée avec della chou- 
croûte, et ben sûr.c’était par suite d’une maladresse 
de ma part... Je ne le luiai pas dit, mais je l'ai 
pensé... 

— Vous m'avez plusieurs fois raconté cette histoire, 
ma chère madame Pommé, et voila pourquoi je me 
suis hâté de vous prévenir de ce que j'ai vu, car si 
vous mangiez de ce fricot sans faire attention... 

— Ah! pas de danger que j'y touche à présent, 
avant que l’épingle me soit retrouvée, car c’est une 
épingle, j'en suis sûre... je le passerai plutôt au tamis, 

Et la portière, retirant sa marmite de dessus le 
poêle, la porte sur une table où elle commence à 
transvaser sa fricassée dans une terrine en s'y prenant 
cuillerée par cuillerée et avec les plus grandes pré- 
cautionss À 

Pendant ce temps Boudinet se rapproche du poêle 
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qui est débarrassé de la vapeur des choux, et il se 
chauffe avec délices en disant à Anatole : — Je suis 
bien contrarié de vous faire rester dans cette loge... 
mais Vous Yon qu’il n'y a pas de ma faute. heureu 
sement il n'y fait pas froid. 

— Oh! non, il n’y fait pas froid... et nous ne pou- 
vons donc pas monter chez vous?... + 

— Puisque je n’ai pas ma clef... Au surplus ces 
messieurs ne seront pas longs à faire leur toilette. 

— C'est singulier! dit la portière qui continue de 
passer le contenu de sa marmite à l'inspection, je ne 
vois pas plus d’épingle que dans mon œil... 

— Ah! vous comprenez que dans des choux c'est 
bien difficile à trouver... ‘cela peut se cacher dans les 
feuilles... moi, à votre place, madame Pommé, j'ai- 
merais mieux jeter toute cette fricassée dans la cour 
que de m’exposer à m’étrangler… 

— Jeter mon dîner dans la cour, merci! comme 
vous y allez... Savez-vous, monsieur, qu'avec le lard, 
la graisse et tous les légumes j'en ai pour vingt-hüit 
sous ?... 

— C'est possible... mais pour vous faire extraire 
une épingle du gosier cela vous coûtera plus de vingt- 
huit sous... et encore... y arrivera-t-on ?... 

— Vous me glacez les sens, monsieur... Ah! la 
voilà! Non c'est une queue de cerise! 

: Boudinet se met à rire en s’écriant ! 

— Comment diable une queue de cerise peut-elle se 
trouver avec des choux et des carottes ? 

— Ah! monsieur... on trouve bien autre chose 
quelquefois!… les fruitières ne font pas attention. il 
ÿ à ce monsieur du troisième qui fait venir tous les 
jours son dîner de chez le marchand de vins traîteur à 





côté, et dernièrement il a trouvé une embouchure de 
cor de chasse dans sa julienne. \ 
,— Ah! sapristil... voilà qui est bien plus fort que 
la queue de cerise... Je vous demanderai l'adresse de 
ce traiteur afin de ne point y aller prendre de potage. 

En ce moment on ouvre la porte de la loge, et le 
jeune Lolo entre en s’écriant : — Ah! j'ai l'onglée, 
jai faim, j'ai froid... Maman, allons-nous dîner?.…. 
Tiens! qu'est-ce que vous faites donc?... vous comp- 
tez combien vous avez de cuillerées de soupe? 

— Taisez-vous, polisson, et donnez tout de suite à 
M. Boudinet sa clef, afin qu’il puisse monter chez 
lui... et que je puisse me retourner ici... et chercher 
c’te pingle tout à mon aise. É 

Le petit garçon regarde sa mère en grommelant : — 
Quelle clef... est-ce que j’ai des clefs, moi? 

— La clef de son logement que M. Boudinet vous a 

remise en descendant... Est-ce que vous l’auriez per- 
due par hasard ? 
— Il l'aura perdue en faisant des glissades! dit 
Boudinet. Je vois cela à son air embarrassé… Allons, 
jeune Lolo, avouons que nous avons perdu ma clef... 
eh! mon Dieu, c’est un malheur, mais qui n’est pas 
irréparable!.… 

Le petit garçon se met à beugler de toutes ses 
forces : — C’est pas vrail vous ne m'avez pas donné 
la clef... c’est pas vrai... maman, c'est un menteur. 
et la preuve c’est que je ne vous ai pas vu ce matin... 
j'ai pas été dans votre escalier, je n'ai été que chez les 
trois messieurs du derrière... qui m'ont envoyé cher- 
cher un cigare d’un sou pour eux trois. et que même 
1ls me promettent toujours queuque chose et ils ne me 
donnent jamais rien. 
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Boudinet, qui s’aperçoit que l’explication amène des 
détails désagréables pour ses amis, s'empresse de 
fouiller dans ses poches, puis en tire une clef, en 
S’écriant : — Ah! la voilà... je l'avais... et j'étais per: 
suadé de lavoir donnée à cet enfant... Réparation 
complète au jeune Lolo... son innocence est recon- 
nuel Et dire que j'aurais parié cent napoléons que je 
lui avais remis cette clef... je les aurais mis là, sur 
jeu!... je me rappelle à présent qu’en sortant de chez 
moi, je m'étais dit plusieurs fois : Il faut que je donne 
ma clef à Lolo... et à force de me dire cela, je m'étais 
persuadé que c’était un fait accompli !... 
|, — Mais alors nous pouvons monter chez vous? dit 
Anatole, qui éprouve le plus grand désir de sortir de 
la loge de la portière. 

— Ce n’est pas la peine, voilà ces messieurs qui 
descendent. 

Les trois locataires du sixième ont fait leur toilette, 
et à les voir maintenant mis avec autant de goût que 
d'élégance, on ne se douterait pas que ce sont les 
mêmes jeunes gens qui étaient à peine vêtus et sans 
feu dans leur chambre. 

— Vous nous attendiez chez la concierge? dit Ar- 
mand. 

. — Oui, nous ne sommes pas montés à notre apparte- 
ment du devant... par suite d’une méprise : j'étais per 
suadé que je n’avais pas la clef... Partons, messieurs. 

— Où allons-nous? 

— D'abord prendre de l’absinthe au Palais-Royal.. 
Nous aviserons ensuite où nous dînerons. 

— Messieurs, il neige... nous n'irons pas à pied. 

— Fi donc! Lolo, va nous chercher une voiture... 
Eh bien, petit, entends-tu ce que je te dis? 

I — 11 
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M. Lolo ne bouge pas; il est allé s’asseoir près du 

W | poêle et se borne à tourner la tête vers les jeunes gens, 

en murmurant d’un jair insolent : — Oui... stender 
œuei y aille!... du flan! \ 

| Les quatre locataires se regardent; et LUoRS le fs 
de la portière semble très-affermi dans sa résolution, 
Armand fait un signe à Boudinet en frappant sur son 
gousset. | Le gros jeune homme se décide, quoique 
avec peine, à à s’exécuter, Il sort de sa poche une pièce 
de deux francs et la présente à Lolo en lui disant : — 
 Jras-tu, maintenant? 

Le petit garçon saute sur la pièce, Ge la 
retourne dans sa main, en s'écriant : — Quarante 
sous! ah! maman! quarante sous!... 

— Eh bien, tu les as bien gagnés depuis le temps 
que tu fais les commissions de ces messieurs... Va 
chercher la voiture, alors. 

— Oh! je vais en ramener beaucoup... | 

— Mais non! mais non! c’est assez d’une! 

M. Lolo est parti. Anatole s'empresse de sortir de la 
loge où ses vêtements ont pris un parfum de choux 
qui lui porte à la tête. Bientôt le petit ga100n revient 
et ramène deux voitures en disant : -— Il n’y avait que 
ces deux-là sur la place, sans quoi j’en aurais ramené 
cinq. Ah! dame, pour quarante sous! je fais bien les 
commissions, moi. 

— Que le diable emporte ce petit animal! Enfin, 
messieurs, puisqu'il y en a deux, prenons-les... Mon- 
tez avec le néophyte dans la première, Armand et 
Hippolyte, nous deux Victor dans la seconde, et nous 
ne yous perdrons pas de vue. 

On monte en voiture et l’on se fait conduire au Pa- 
lais-Royal. En quittant les fiacres on fait signe à Ana- 
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tole de payer les cochers, en lui disant : — Vous 


savez... c’est dans l’article deux de notre société. Et. : 


le jeune homme s’empresse de mettre la main à la 
poche et paye avec la meilleure grâce du monde. 

— Il a l'air d'aller bien, dit tout bas Victor à Ar- 
mand; je crois que nous en ferons quelque chose. 
‘Pourvu qu'il soit en fonds maintenant? 

— Oui, nous l’avons questionné à ce sujet, pendant 
notre course en Voiture, car nous voulions, avant de 
faire notre carte chez le traiteur, être certains que 
nous ne resterions pas en gage!... Oh! notre jeune 
homme a un portefeuille bien garni, et de peur d’être 
volé à son hôtel, il le porte toujours sur lui. 

— Alors, en avant les truffes! 

— Messieurs, je n’ai pas besoin de vous | dire qu’il 
ne faut pas pousser cette plaisanterie trop loin... 
Le jeune Anatole a été recommandé à mon père. 
Nous l’aiderons à s’amuser à Paris, voilà tout! 

— Qu'est-ce qui te dit que notre intention est d’en 
faire davantage ?.. Est-il étonnant, cet Armand! il a 
l’air de nous prendre pour des grecs! 

— Non, messieurs, je sais que vous êtes incapables 
d’une vilaine action... Seulement je voulais vous re- 
commander de ne point aller trop loin avec ce jeune 
Anatole. 

— Laisse-nous donc tranquilles! Je parie que tu 
ne seras pas le dernier à lui emprunter de l'argent... 

— Oh! par exemple! D'ailleurs, si je lui en em- 
prunte, je le lui rendrai. 

— Eh bien! et nous donc? Seulement, nous ne 
fixerons pas l’époque du remboursement, 

Anatole était déjà attablé au café de la Rotonde 
avec Hippolyte, et on leur avait servi de l’absinthe, 
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Les trois autres jeunes gens viennent les rejoindre, et, 
touten versant goutte à goutte de l’eau dans la liqueur 
.werte, Armand dit à Anatole : — Aimez- -vous l’ab- 
sinthe ? 

« — de n'en ai pas encore bu. 

— C’est bon pour donner de l'appétit. 

— M. Mitonneau m'a dit que c'était une liqueur 
dangereuse dont il fallait s'abstenir. 

: — Eh! mon Dieu, tout est dangereux quand on en 
fait abus.«. Les femmes aussi sont AneArenTe 
‘Avez-vous envie de vous en abstenir? 

— Oh! non! oh! non! 

— Tenez, voilà votre absinthe préparée... Goûtez- 
moi cela... 

— Ah! bigre!... c’est amer... Ce n’est pas bon du 
tout! 

\. — Vous vous y ferez, et vous y reviendrez. 
— Maintenant, dit Victor, un jeune homme doit 
boire de l’absinthe, de même qu’il doit fumer... c'est 
de rigueur... 

— $i c’est de rigueur, je tâcherai de m'y faire. 
Mais je veux aller doucement et ne pas faire comme le 
jour de mon arrivée... des dames m'ont fait boire de 
l'eau- de-vie, et cela m'a fait mal... 

— Des dames! Oh! qu'est-ce que cela pouvait être 
que ces dames-là? 

,,— Desillustrations!.. 

— Des illustrations! “diable! Des RER de let- 
tres?.. 

__ Non... des femmes qui dorment audi parlent en 
dormant. 

— Ah! une somnambule lucide. 

— Justement... par l'effet du magnétisme... Est-ce 
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vrai, tout cela, messieurs, et faut-il croire aux effets 
merveilleux produits par le magnétisme? 

— Victor va vous répondre... Victor est le savant 
de la société. Je ne vous affirmerai pas que sa science 
soit bien profonde, mais je sais qu’il disserte sur 
tout... Victor, dis à notre nouvsau Fee ce qué 
tu penses du magnétisme... 

Le grand Victor avale son verre d'aBsintha. se ren- 
verse en arrière sur sa chaise et répond : — Mes- 
sieurs, les magnétiseurs exigent avant tout de leurs 
adeptes l'espérance, la foi et la charité, les trois vertus : 
théologales; vous allez peut-être croire que je vais trop 
loin, je veux vous prouver que je n’exagère en rien. 
Qu'exige avant tout le magnétisme? Une croyance 
absolue en sa puissance, une entière confiance en 
celui qui l'exerce, et, enfin, une volonté ferme d’ar- 
river à son but, qui est de guérir; franchement, mes 
sieurs, je ne comprends pas comment la foi peut avoir 
quelque chose d'’intime avec la physique, et je ne vois 
pas pourquoi mon incrédulité ou ma croyance chan- 
gerait la nature d’un fluide et pourrait empêcher qu'ii 
ne guérisse un malade... Mais ceci est simplement 
mon opinion. Les magnétiseurs ont été trop loin en 
voulant prouver des faits que notre raison ne pouvait 
admettre. Cependant, pourquoi le magnétisme s'est-il 
propagé? Pourquoi, au lieu de disparaître, at-il ac- 
quis plus de puissance? C’est que parmi ces contes, 
ces fables, ces absurdités dont on l'entoure, il y a 
des faits incontestables, bien que fort extraordi- 
paires, et la raison a Ha vouloir être incrédule, il 
n'y a rien à opposer à des faits. L'électricité aussi 
a eu beaucoup de peine à se propager; on ne 
voulait pas y croire, et maintenant nous sommes 
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forcés de reconnaître qu'elle enfante des phénomènes. 

— Dis donc, Victor, c'est bien savant, tout ce que 
tu nous dis 1à... Est-ce que tu ne pourrais pas abré- 
ger et arriver aux illustrations qui ont fait boire du 
cognac à notre jeune ami ? 

— Messieurs, si vous m’interrompez, je perdrai le 
fii de mon discours. Le magnétisme n’est point une 
plaisanterie, laissez-moi donc répondre sérieusement 
à monsieur. Les sciences occultes, mystérieuses, au 
ront toujours pour les hommes un attrait, un charme 
qui l'emportera sur les faits simples et qui ne sortent 
pas de l’ordre naturel des choses. Voici comment on 
procède pour magnétiser, voici ce que nous enseigne 
un célèbre professeur dans cette science : Placez-vous 
devant la personne que vous voulez endormir, que 
vos genoux et vos pieds touchent les siens. Prenez lui 
les pouces et restez dans cette situation jusqu’à ce que 
vous sentiez que vos pouces et les siens ont le même 
degré de chaleur. Posez ensuite les mains sur les 
épaules, laissez-les là deux ou trois minutes, puis des: 
cendez le long des bras pour reprendre les pouces, 
Répétez cette opération trois ou quatré fois. Ensuite, 
posez vos deux mains sur l'estomac de façon que vos 
pouces soient placés sur le plexus solaire. Lorsque 
vous sentirez une communication de chaleur, descen- 
dez les mains jusqu'aux genoux. Puis replacez les 
mains sur la tête. Vous ne devez jamais magnétiser de 
bas en haut. On donne le nom de passe à l’action de 
passer la main sur le corps; lorsqu’on les conduit jus- 
qu’à l’extrémité des pieds, cela s'appelle magnétiser à 
grands courants. 

— Oh !'sapristil voilà une lecon! 

— Je vais finir par un petit enseignement fort utile 
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pour les personnes qui ont souvent 14 migraine : Pro- 
curez-vous un pot de violettes, magnétisez-le avéc la 
volonté bien ferme de vous! guérir... il est probable 
que ce n’est pas cetté volonté qui vous manquera. 
Votre pot de violettes une fois magnétisé, flairez ‘vos 
fleurs et votre migraine se dissipera.. Cetie recette 
est attestée par plusiéurs fameux magnétiseurs.…. Or, 
puisqu' en magnétisant une touffe odorante, vous pou- 
vez si facilement guérir le mal de tête, pourquoi ne 
pourrait-on pas, en magnétisant toute une personne. 4 

— Messieurs, s’écrié Armand, il me semble qu’en 
voilà assez pour aujourd’ hui sur le magnétisme, et 
que notre nouvel ami doit être suffisamment rensei« 
gné; si nous allions dîner? 

— Oui, oui, allons diner! 

Victor prend le bras d'Anatole et lui dit : == Je vous 
apprendrai à faire des passes, dès courants, enfin à 
magnétiser. 

— Oh! je le veux bien, et j'achèterai un pot de vio= 
lettes pour me guérir quand j'aurai mal à la tête. 





XVII 


| 
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LE DINER, +— LES CONFIDENCES, 


La bande joyeuse s’est rendue chez Véfour; là on 
se fait donner un petit salon, bien confortable. bien 
chauffé, où l’odorat n’est point affecté par une odeur 
de cuisine du genre de celle de madame Pommé. 
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. On propase à Anatole de commander le dîner; mais 


il se récuse, son inexpérience a besoin d’être guidée 


par ses nouveaux amis; c’est Victor qui se charge de 
faire la carte, et il s'en acquitte de façon à montrer 
tout de suite à leur amphytrion comment on peut 
diner à Paris quand on veut bien faire les choses 

| Anatole est enchanté de ses nouvelles connaissances, 
près desquelles il se sent déjà aussi libre, aussi à son 
aise que s’il était avec des amis de collége. Chacun 
des jeunes gens lui plaît et lui est sympathique : Bou- 
dinet semble tout rond, tout franc, tout sans façon ; 
ce n'est peut-être pas le plus spirituel de la société, 
mais du moins il n’a pas la prétention de l'être et ne 
demande pas mieux que de trouver de l’esprit aux au- 
tres. Dans le monde, c’est souvent très-adroit de se 
borner au rôle d’auditeur; ceux-là sont toujours bien 
venus, bien reçus, et lorsque par hasard ils ont besoin 
de vous, c’est d’après tout ce qu’ils vous auront en- 
tendu dire qu’ils formuleront leur demande, en sorte 
que vous devez y acquiescer, sous peine de ne plus 
être d'accord avec vos propres paroles. 

Armand Bouquinard ne manque pas d'esprit, il est 
aimable et s'exprime facilement; seulement il met 
trop de prétention dans sa causerie ; lorsqu'il a com 
mencé une narration, il la fait durer trop longtemps 
et abuse de la permission de conter; mais comme il 
sait entremêler ses récits de mots à effet ou de ré- 
flexions piquantes, on lui pardonne son bavardage et 
on l'écoute volontiers. 

Hippolyte d’Ingrande n’est point bavard, il apporte 
un mince contingent à la conversation ; mais ses 
amis prétendent qu’il réserve toute son éloquence, 
toute son amabilité pour les dames; ce n’est que près du 
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beau sexe qu’il veut briller; habitué à chercher à plaire, 
il conserve seulement avec ses amis ce sourire aimable, 
ce parler < doux et gracieux dont il a contracté l'habitude 
près des dames ; aussi est-il d’un commerce extrême- 
ment agréable; jamais une expression d'humeur n’a fait 
plisser son front ou rapproché ses sourcils. Peut-être 
y a-t-il là-dedans un peu d’égoïsme; Hippolyte craint 
surtout de froisser son col, de salir ses manchettes ou 
de déranger la symétrie de sa coiffure. 

Quant à Victor Hermelange, celui-ci a tout ce qu'il 
faut pour provoquer la confiance, pour captiver, pour 
plaire; aimable, gai, spirituel, assez instruit pour pou- 
voir parler de tout sans paraître pédant, assez fin pour 
savoir vous prêter de l’attention et avoir l'air de vous 
trouver de l'esprit; jamais à court pour faire une plai- 
santerie, pour jouer quelque bon tour; sachant dans 
l’occasion tourner en ridicule les choses les plus sé- 
rieuses, ou ayant l'air de prendre au sérieux ce qui 
n’est qu’une charge, ce jeune homme est surtout amu- 
Sant, c'est sa spécialité, et les gens amusants sont gé- 
néralement fort goûtés dans le monde. Mais doit-on 
avoir foi en leur promesse, croire à leur amitié, à leur 
sincérité ? ceci nous semble plus douteux, Quelqu’un 
qui veut toujours vous éblouir par ses saillies, vous 
faire rire de ses folies, vous charmer par sa gaieté, 
n’est pas toujours bien sévère sur le choix des moyens 
qu’il emploie pour arriver à son but, et si, faute d’autre 
victime, il a besoin de prendre son meilleur ami pour 
sujet de. ses moqueries, soyez bien pra qu’il ne 
lépargnera pas. 

Voilà donc les quatre jeunes gens avec lesquels 
Anatole Desforgeray se trouve maintenant lié, et qu’il 
regarde déjà comme ses meilleurs amis. Doit-il, en 

LU 


NY 


NU 





490 LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 





effet, se féliciter d’avoir fait leur connaissance, c'est 
ce que la suite nous apprendra. Mais ce que l'on con- 
cevra facilement, c'est que le jeune provincial devait 
préférer la société de ses nouveaux amis à celle de 
M. Mitonneau. 

Le dîner est délicieux, et les truffes y jouent un grand 
rôle. Après le potage on a bu du madère, du porto, 
du xérès. Après le premier service on a pris des sor- 
bets au rhum, au kirsch, au marasquin. Après le se- 
cond service le champagne frappé circule, les toasts 
sont fréquents, on porte la santé des Compagnons de 
la Truffe, on choque les verres en renouvelant le ser- 
ment d'agir en frères, d'être toujours dévoués les uns 
pour les autres. Quand arrive le dessert, Anatole, qui 
a un peu perdu de sa raison et à tout instant échange 
des poignées de main avec ses amis, s’écrie tout à 
coup : — Mes amis, mes chers amis... car vous m'avez 
permis de vous donner ce titre. 

— Comment, permis? mais nous nous en Road 
et nous vous répétons de nouveau que pour vous 
prouver notre amitié, notre dévouement, il n’est rien 
dont nous ne soyons capables... 

— Je ne puis pas vous exprimer combien je suis 


sensible à ces marques d'affection... Mais je m’en 


croirais indigne, si j'avais pour vous des secrets. 
N'est-ce pas ? entre amis comme nous le sommes, on 
ne doit pas avoir de secrets, 

— Que diable veut-il nous dire? dit Armand en 
se penchant vers Victor, qui lui répond : — Je n’en 
sais rien, mais je suis fort curieux de l’apprendre : 
pendant qu'il est en train de s’épancher, ne le Jais- 
sons pas à moitié chemin. 

Et le grand jeune homme tendant sa main à Anatole 
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la lui presse fortement en lui disant d’une voix où il 
mêle de l'attendrissement ‘ …— Des secrets entre 
nous... fi donc l.., Mais je saurais faire de l'or... j'au- 
rais trouvé la pierre philosophale que je vous le dirais 
tout de suite... avec la manière de s’en servir. D’ails 
leurs cela éntre dans le règlement de notre société, àr- 
ticle... je ne sais plus lequel, mais ça ne fait rien... il 
est dit : « Un compagnon de la Truffe n’a aucun se- 
cret avec les membres de l'association, sous peine de 
deux mille francs d'amende... à manger. 

es Alors, mes chers amis, je vais vous faire part dé 
la commission mystérieuse dont ma grand’maman m'a 
chargé. 

— Ah! c’est un secret de famille. 

— Je crois bien. C’est très-important... Cela me 
fait d’autant plus de plaisir de vous le communiquer, 
que vous m'aiderez, je l'espère, à remplir les inten- 
tions de bonne maman... et, franchement, si on ne 
m'aide pas, je n’en viendrai jamais à bout... vu que je 
ne sais pas du tout comment m’y prendre. 

— Oh! mais vous piquez notre curiosité... Attention, 
messieurs, attention, ne pérdons pas un mot de ce Au 
va nous dire notre jeune ami. 

On se rapproche d’Anatole, on met ses die sut 
la table, et chacun attend avec impatience ce qua ‘va 
dire le jeune homme de Montpellier. 

_ Messieurs, voila ce que ma grand'mamati ma 
dit : « Mon chér Anatole, ton père avait unoncle qui 
avait été marin, capitaine de vaisseau. Cet lonéle, le 
capitaine Desforgeray, s'était marié; il avait une fille 
qui, par conséquent, était la cousine de ton père. Tu 
ne l'as jamais connue... C'était une éharmante per= 
sonne, jolie, gracieuse, sensible... enfin tout le por« 












trait de sa mère, qu’elle avait perdue fort jeune... » 
.:—C'est embrouillé, dit Boudinet, | 

— Comment, embrouillé ! s'écrie Victor; est-il bête : 
ce Boudinet! rien n'est plus simple au contraire : cette 
fille du capitaine était à peu près de l’âge du père 
d’Anatole, qui était son cousin germain... Continuez, 
notre ami, et toi, Boudinet, tâche de ne plus inter- 
rompre avec tes réflexions. 
t:— La jolie fille du capitaine se nommait Angélina. 
11 paraît qu’elle était citée pour sa beauté, et que c’é- 
tait à qui obtiendrait d'elle un regard; mais il paraît 
aussi que son père le marin était fort sévère, et que les 
galants auraïent été mal reçus, s'ils avaient été trop: 
empressés près de sa fille. et cependant. 
|, — Cependant? 
4 Attendez, il ne faut pas que je m’embrouille.…. 
Voilà que tout à coup on cesse de voir dans le monde 
la charmante Angélina..… Puis, le capitaine, qui avait 
été à Paris, en revient en annonçant que sa fille est 
morte d'une maladie qui l’a emportée en quelques 
jours... 
Ah! pauvre jeune fille! 
— Oh! mais attendez, messieurs... voilà où est le 
. mystère. La belle Angélina n’était pas morte. 

= Sapristi! comme c’est embrouillé ! 
_— Ah! Boudinet, si tu recommences, nous allons 
Venfermer dans le petit cabinet voisin... Allez, jeune 
Anatole, c'est extrêmement intéressant. Pourquoi le 
capitaine de: frégate avait-il dit que sa fille était morte ? 
voilà ce que vous allez nous apprendre, et ce que nous 
brûlons de savoir. 
. — Messieurs, je, vous ai dit que la belle Angélina 
était sensible, et comme ses charmes avaient cavtivé 






W 





\i 





À 














beaucoup de jeunes gens de la Lu die ! dans le 
nombre, il y en avait un qui avait su plaire à la fille 
du capitaine, et une demoiselle à beau être tenue sé- 
vèrement, cela n'empêche pas son cœur de parler... 
:,— Règle générale, jamais on n’a pu empêcher les 
cœurs de parler... Poursuivez... 

— La cousine Angélina s'était donc li séduire 
par les soupirs d’un beau jeune homme... Quand je 
dis beau, je ne sais pas s’il l'était. 

— Il devait l’être, dit Hippolyte, sans quoi il n’au- 
rait pas séduit cette demoiselle... 

— Alors Angélina et le beau jeune homme trouvè. 
rent probablement l’occasion de se rapprocher... car. 
1l paraît qu’il en résulta... je ne sais comment vous 
dire cela. C’est bien honteux pour la cousine... : 
|, — Voyons, jeune ami, ne vous faites pas un monstre 
de, ce qui n’est peut-être qu’une suite naturelle de 
l'union de deux cœurs... Il en résulta?... 

— Eh bien... ma malheureuse cousine devint en+ 
ceinte !.. à 

— C est bien le résultat naturel que j'avais prévul…. 

— Jugez de l'embarras. de la terreur de la pauvre 
Angélina, qui connaissait l’extrême sévérité de son 
père... ou 

— Mais, dit Armand, pourquoi donc l’amoureux 
n’avait-1l pas demandé au capitaine la main de sa 
fille ?... 

— Il paraît qu’il l'avait demandée, mais le capitaine 
n'avait pas voulu du jeune homme pour son gendre, 
sous prétexte que c'était un mauvais sujet. ! 

— Et celui-ci, pour prouver au capitaine qu’il l’a 
bien jugé, s’empresse de faire un enfant à. sa fille: 
Comme c’est logique! Mais continuez. Cette pauvre 
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Angélina est dans une situation bien épineuse.…. Que 
fait-elle pour en sortir? 

— N'osant pas affronter la colère de son père, elle : 
cède aux conseils de son amant, et un soir, quittant la 
demeure du capitaine, elle se sauve à Paris avec son 
séducteur.…. 

— Comment se nomait ce séducteur, vous a-t-on 
dit son nom? 

— Bonne maman m'a dit qu’il se nommait Derne- 
ville. Dès qu’elle fut à Paris, la cousine Angélina 
s’empressa d'écrire à son père pour lui avouer sa faute 
et implorer son pardon, Mais le capitaine, que la faute 
de sa fille avait mis au désespoir, le capitaine, qui 
était si sévère sur les lois de l’honneur, jura de ne 
jamais pardonner, de ne plus revoir sa fille, et pour 
ne point revenir sur cette résolution, c’est alors qu'il 
feignit un voyage à Paris, et qu’il annonça partout 
que sa fille était morte. 

— Voilà un père diablement dur! Que dévint An- 
gélina ? 

— Mon père et ma mère avaient cessé de vivre; 
‘mais ma bonne maman avait toujours témoigné à sa 
nièce la plus tendre amitié. La fille du capitaine lui 
écrivait, elle entretenait une correspondance avec 
elle. Angélina lui apprit bientôt qu’elle avait mis au 
monde une belle petite fille qu'elle avait nommée 
Herminie ; puis, quelques mois plus tard, la pauvre 
Angélina écrivit à sa tante que son séducteur l’avait 
quittée, qu’il l'avait abandonnée avec son enfant! 

— Oh! voilà un vilain monsieur! Enlever; une 
jeune fille de chez son père, la rendre mère et puis la 
laisser là... ceci passe la plaisanterie... Est-ce que tu 
ferais une chose comme celle-là, Hippolyte ? 
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— Moi? jamais! D'ailleurs je ne m'adresse pas aux 
demoiselles de famille !.. mauvais système !... il w’y 
a rien de bon à gagner dans ces liaisons-là !,,, et on 
court de grands risques... Ef puis enfin, messieurs, je 
ne suis point un suborneun ! 

— Allons donc !il fallait commencer ton discours 
par là, cela suffisait. Maïs voilà cette pauvre demoi- 
selle dèns une bien triste position !... Comment s’en 
est-elle tirée ? 

— D'abord, vous pensez bien, mes chers amis. 
que ma bonne maman ne la laissait pas manquer d’ar- 
gent. Elle continuait de correspondre avec elle. Le 
père d'Angélina savait bien cela, car souvent bonne 
maman lui parlait encore en faveur de sa fille, et cher. 
chait à le faire revenir sur la résolution de ne plus la 
voir. Mais le capitaine était inflexible, sa colère s’é- 
taït encore augmentée en apprenant que le séducteur 
de sa fille l’avait abandonnée avec son enfant, car il 
n’y avait plus moyen alors de réparer la tache faite à 
l'honneur de son nom, tandis que, si ce Derneville 
avait réparé sa faute en épousant celle qu'il avait sé- 
duite, il est probable que le capitaine se serait laissé 
attendrir. 

— Ce n'était cependant pas la faute de la demoiselle 
si son séducteur l’abandonnait. 

— Non, mais cela prouvait qu’en effet ce Derne- 
ville était un très-mauvais sujet, et que le capitaine 
l'avait bien jugé et n’avait pas eu tort de lui refuser 
la main de sa fille ; et toutes les fois que grand’maman 
lui parlait en faveur d'Angélina, qui était bien punie 
de sa faute, M. Desforgeray répondait : : « Elle n’a que 
ce qu’elle mérite... Je lui avais dit que son Derneville 
était un drôle, un sacripant!... elle n’a pas voulu me 
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punie, c rest justice. » | 

—— Décidément ce capitaine était bien ae le 
Voyons la suite. 

— Quatre années s'éconièrent, Ma fui maman 
. recevait tous les mois des nouvelles d'Angélina, qui 

s’informait toujours de la santé de son père, et ne 
manquait pas, en même temps, de dire que sa petite 
Herminie était charmante, et qu’elle avait déjà le plus 
heureux caractère. Mais voilà que tout à coup les let- 
tres cessent, plus de nouvelles d’Angélina, plus rien. 
Bonne maman s'inquiète, elle écrit, mais elle ne reçoit 
plus de réponse. Alors elle fait part au capitaine de 
ce qui arrive. Elle lui dit : « Votre fille est peut-être 
malade, peut-être morte... Mais alors que sera devenu 
son enfant? qui en prendra soin ? Cette pauvre petite 
est votre fille aussi, la laisserez-vous exposée à la mi- 
sère, à l’abandon ?.. Souffrirez-vous qu’on la mette 
dans un de ces asiles réservés aux pauvres orphe 
lins?.…. » Ces paroles touchèrent le capitaine; il se 
décida à partir pour Paris afin de savoir ce qu'était 
devenue sa fille. Bonne maman lui donna l'adresse que 
lui avait envoyée Angélina, qui, pour ne point ag- 
graver sa faute et compromettre le nom de son père, 
avait eu soin, lorsqu'elle était venue à Paris, de se 
faire appeler madame Clémandon, c'était le nom de 
famille de sa mère... 

— Messieurs, vous avez beau Gars c'est de plus en 
plus embrouillé !.…. W4 

— Je demande qu’on couche Boudinet! 

— Et moi, je dis que cette histoire est fort intéres- 
sante et que j'en ferai un roman. En délayantun peu, 
je vois là-dedans six volumes ! 
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— Ettu ne sais pas encore le dénoûment.… 
— Oh! c’est cela que je suis curieux de savoir... 
Continuez, nôtre ami... 

| — Si nous buvions auparavant... A force de parler, 
Anatole doit être altéré. A la santé de notre nouvel. 
amil…. 

— À la vôtre, messieurs! Non, je veux dire mes 
amis !.... 

— Et maintenant le dénoûment de l’histoire de la . 
tendre Angélina.…. 

— Le dénoûment... mon Dieu, mais il n'y en à 
pas. vous allez voir, Le catilains, arrivé à Paris, 
s’informa de madame Clémandon. Il se rendit à l’a- 
dresse qu’elle-même avaitindiquée. Là, on lui dit qu’en 
effet une jeune dame de ce nom, mère d’une petite 
fille de quatre ans, avait demeuré dans la maison ; 
mais, depuis trois mois environ, elle l’avait quittée 
sans donner son adresse, sans dire où elle allait loger. 
On n’en savait pas plus, on ne pouvait donner sur 
cetie dame aucun autre renseignement. Le capitaine 
parcourut tout le quartier, puis une partie de la ville, 
il demanda, s’informa, tout fut inutile, il n’apprit rien. 
Après être resté assez longtemps à Paris, il revintenfin 
à Montpellier annoncer à ma grand’mère le triste ré- 
sultat de son voyage. Pendant quelque temps on. 
espéra encore que la fille du capitaine donnerait de 
ses nouvelles, qu’elle écrirait à bonne maman, et lui 
apprendrait dans quel pays elle s'était réfugiée.. mais 
on ne reçut aucune lettre, on n’entendit plus parler de 
la cousine Angélina, et bonne maman, à qui cela fai- 
sait beaucoup de chagrin, dit au capitaine : « Vous 
avez dit que votre fille était morte... Voyant que vous 
ne vouliez pas lui pardonner, elle se sera dit : Soyons 
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désormais morte pour eux.» Cinq ou six ans plus tard 
le pauvre capitaine, qui avait un fond de chagrin qui 


le minait, mourut en disant à ma grand'maman : « Si 


jamais vous entendez parler de ma fille, si vous la re- 

voyez, dites-lui que je suis mort en lui pardonnant, Ce 
que je laisse de fortune est à elle ou à sa fille, et ne re- 
viendra à votre petit-fils que dans le cas où on n’en- 
tendrait jamais parler de la petite Herminie..….» Et 
puis le capitaine mourut, bien certain que bonne 
maman exécuterait ses dernières volontés, et que son 
plus grand désir serait de retrouver l'enfant dé la 
pauvre Angélina !.. 

— Et cette fortune laissée par le capitaine est-elle 
considérable ? 

— Pas absolument. Cependant cela vaut encore la 
peine d’être recueilli. Le capitaine, qui avait vécu 
avec économie, à laissé à sa mort une somme de cent 
vingt mille francs, et depuis huit ans à peu près qu’il 
“est mort, cette somme s’est accrue des intérêts à cinq 
pour cent, si bien que maintenant, à ce que m'a dit 
ma grand'mamen, c'est plus de cent soixante-dix mille 
francs qui reviennent à ma petite-cousine, ou à sa 
mère si celle-ci existe encore... 

.. — Fichtrel cent soixante-dix mille francs !... mais 
c’est une fort jolie somme, cela... et cela ferait une 
jolie dot pour la petite-cousinel 

— Et si on ne la retrouve pas, C’est vous qui héri- 
terez de cela? 

— Sans doute, puisque le capitaine était mon grand- 
oncle. Mais je vous prie de croire que mon plus cher 
désir est de ne point en hériter. D'abord je n'ai pas 
besoin de la fortune de ma cousine, j'ai déjà à moi 
plus de sept mille francs de rente, et bonne mamans. 








ji 


LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 199 





qui, je l'espère, vivra encore longtemps, m'a dit qu'elle 
me laisserait cinq à six mille francs de revenu... Vous 
voyez que je suis assez riche pour que l'héritage de 
ima cousine ne me tente pas... 

— C'est bien cela! c’est très-bien… Anatole, vous 
avez non-seulement mon amitié, mais encore mon 
estime... 

:— Enfin, de quelle commission vous a donc chargé 
votre grand'maman? 

— Maïs c'est tout simple : elle m'a chargé de faire 
tous mes efforts pour retrouver à Paris ma petite- 
cousine Herminie... Car bonne maman est persuadée 
qu’elle doit être dans cette ville. et peut-être avec sa 
mère  Angélina..… Mais quand je dis qué c'est tout 
simple... je m'exprime mal! c’est fort difficile au 
contraire. Vouloir que je trouve dans Paris des per- 
sonnes qui depuis plus de quatorze ans n’ont pas donné 
de leurs nouvelles... Ajoutez à cela que grand’maman 
me recommandait du mystère, parce qu’elle ne vou- 
drait pas que dans le monde cette histoire fût con- 
nue; cela serait, dit-elle, . une tache sur le nom dés 
Desforgeray, et dans le cas où ma petite-cousine et sà 
mère ne se retrouveraient pas, il ne serait pas néces- 
saire que l’on sût tout cela... 

— Pour chercher cette petite-cousine, il faut ce- 
pendant bien que vous parliez, En preniez des 
informations... 

— Oui, mais comme je vous lai dit, la fille du 
capitaine avait quitté le nom de son père etlse faisait 
appeler à Paris madame Clémandon... C’est donc de 
mademoiselle Herminie Clémandon qu'il faut s’infor 
mer, et c'est en-quoi je compte sur vous, mes chers 
âmis... Vous m'aiderez, n'est-ce pas? Vous cher 
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cherez avec moi... Vous qui êtes de Paris, vous savez 
bien mieux comment il faut s’y prendre que moi, qui 
arrive de Montpellier. 

— Oui certainement, nous vous aiderons, nous vous 
seconderons.…. Pardieul nous la trouverons, cette pe- 
tite, à qui vous offrez cent soixante-dix mille francs! 

— O mon Dieu! dès qu’elle sera retrouvée, il ne 
tiendra qu’à elle de toucher son argent, nous ne le 
gardons que comme un dépôt! 

. — Braves gens! honnête famille! Quel âge la 
fille d’ Angélina doit-elle avoir maintenant? 

— Ma cousine Herminie... si elle existe, a en ce 
moment dix-neuf ans. dix mois de moins que moi. 

Les quatre jeunes gens. gardent quelque temps le 
silence; la fin de l’histoire qu'on vient de leur conter 
semble “ldu donner beaucoup à réfléchir. C’est Hippo- 
lÿte qui reprend le premier la parole en disant : 

— Je me rappelle avoir connu, il y a quelques mois, 
une demoiselle Herminie... Je ne sais au juste quel 
âge elle avait... mais cela doit être approchant celui 
que vous venez de dire... Elle était extrêmement 
jolie. 

— Ah! vraiment? 

— Moi aussi, dit Boudinet, j'ai connu une Her- 
minie... il n'y à pas fort Mains que je l'ai perdue 
de vue. il me serait facile de la retrouver, Je ne sais 
si elle avait une famille. Je ne lui en ai jamais vu, 

— Tiens! tiens!.…. 

— Moi, dit à son tour Armand, je crois m'être 
trouvé en société... ou au bal.… ou au spectacle. 
enfin quelque part, avec une jeune personne de l’âge 
que vous venez de dire... On l’a nommée Herminie..… 
Oui, j'en Suis certain, ce nom m’a frappé, parce qu’il 


el 





LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 201 





est assez distingué... J'ignore si elle avait sa mère. 
Mais il me sera facile de retrouver cette jeune per- 
sonne, de prendre des informations... 

— Oh! mais voyez donc! s’écria Anatole, cela fait 
déjà trois Herminie... Ma cousine est peut-être là- 
dedans! 

— Eh bien! et moi, donc! s’écrie Victor en laissant 
échapper un rire moqueur; et moi, cher ami, est-ce 
que vous croyez que je n’ai pas aussi mon Hermi- 
nie?... Par exemple, ce serait bien le diable, quand 
ces messieurs ont chacun la leur, si je n'avais pas 
aussi la mienne à vous otirir!.. Soyez donc tranquille, 
les Herminie ne vous manqueront pas. 

— Mais je n’en cherche qu’une, dit Anatole. 

— Eh bien! dans la quantité, ce serait bien étonnant 
si vous ne trouviez pas ce qu'il vous faut! 





XVIII 
UNE VOLÉE DE PIERROTS. 


L'histoire de la belle Angélina Desforgeray avait 
pour un moment banni la gaieté du repas des Compa- 
gnons de la Truffe; mais bientôt le café, les liqueurs, 
le punch chassent les idées sérieuses, et les jeunes 
gens ne songent plus qu'au plaisir, 

— Que faisons-nous ce soir, pour amuser n tre jeune 
ami? demande Armand à la société, 
| — Ce soir. si nous allions au spectacl 
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 — Messieurs, je vous ferai observer qu'il est déjà 
dix heures passées, dit Boudinet; ainsi, avant que. 
nous soyons au spectacle, on jouerait la dernière 

pièce... Et puis, quand on a bien dîné... aller s'en- 

fermer dans une salle où l’on ne peut pas parler, rire, 

causer à son aise. est-ce que vous trouvez cela amue 

sant? 

—— Boudinet a raison, il est trop tard pour aller au 
spectacle... et d'ailleurs, comme il dit, nous. y parle- 
rions trop haut. EU 

— Messieurs, dit le bel Hippolyte, il me semble 
qu’il a été convenu que nous finirions la nuit au bal 
de l'Opéra. C’est aujourd’hui samedi, il ne faut pas 
ÿ manquer, 

— Non! d'autant plus que tu as rendez-vous au 
toyer, et toujours sous l’horloge, n'est-ce pas? 

— 1l ne s’agit pas de mon rendez-vous, mais d’a- 
muser notre nouvel ami, de lui faire connaître un de 
ces plaisirs pour lesquels les étrangers accourent à 
Paris. 

— Oui, oui, c’est convenu, nous allons au bal de 
POpéra... Mais d’ici à minuit, que ferons-nous? 

— Nous irons nous promener dans le passage de 
Opéra, nous lui ferons remarquer quelques jolies 
marchandes... puis nous irons au café prendre du 
punch à la romaine, cela nous mettra tout à fait en 
gaieté, car vous le savez comme moi, messieurs, pour 
s'amuser au bal de l'Opéra, il ne faut point y aller de 
sang-froid, il faut avoir une légère pointel 

— Mais il me semble que nous sommes déjà pas 
mal pointus.. Tenez, regardez donc Boudinet, il ne 
peut pas parvenir à tirer son mouchoir de sa poche... 

— Oh! moi! dit Anatole en faisant une pirouette, 
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je ne me suis jamais senti si gai, si heureux, si con: 
tent! J'ai envie de danser... Messieurs, nous dan- 
serons au bal, n'est-ce pas ? 

ARR done! pas possible, jeune ami, danser en 
bourgeois! De quoi 'aurions-nous  l’air?... | Lorsque 
l’on veut danser on se déguise. Alors on peut can 
canner tout à son aise... faire toutes les folies pos- 
sibles, et se livrer à ce galop monstre... à ce galop qui 
n’a pas son pareil, et dpi ne se voit qu'à l'Opéra de 
Paris... 

— Eh bien! mais... si nous nous déguisions, mes- 
sieurs, dit Victor, il me semble que cela nous donnerait 
beaucoup plus de liberté... Qu’en pensez-vous? 

— D'autant plus, dit Armand, qu’il y a une chose 
à laquelle nous n’avions pas encore songé, c’est que, 
pour aller au bal de l'Opéra sans être déguisé, il faut 
être en habit. et excepté Hippolyte, qui a toujours 
une tenue de notaire, nous sommes tous en paletot ou 
en redingote. D'ailleurs, moi, je n’ai mes entrées qu'à 
condition que je serai toujours déguisé. 

— Tiens! c'est vrai. 

— Je sais bien, reprend vivement Armand, qu’il ne 
tiendrait qu’à nous de retourner à notre domicile et de 
mettre un habit... pardieu! ce n’est pas l'habit qui 
nous manquel,,. mais il faudrait rentrer chez soi... 
se quitter... ce serait dommage... 

— Oh! non, messieurs, ne nous quittons pas, dit 
Anatole; mais Aaulsque-npns: .. Moi, qui neme suis 
jamais déguisé, ça m’amusera beaucoup !... et puis, 
vous dites que pour danser il faut être costumé et je 
vous avouerai que j'ai très-envie de fes 4. d8 

aloper... de faire des folies! 

— Soit, déguisons-nous, dit Boudinet; moi, je ne 
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l'avais pas proposé parce que... Ce sera une nouvelle 
dépense pour notre jeune:ami... puisque, d’après le 
règlement de notre société, il doit aujourd'hui payer 
tout ce qu'on fera. 

— Eh ! qu'importe, messieurs! ... je vous ai dit que 
c'était un bonheur pour moi de vous procurer quelque 
agrément, 

— Et après tout, dit Victor, on n’est pas reçu tous 
les jours Compagnon de la Truffe!.., Allons, mes- 
sieurs, puisque nous sommes décidés à nous déguiser, 
nous n’avons pas trop de temps devant nous, pour 
aller choisir nos costumes et nous habiller... re 

— Où allons-nous trouver des costumes ? bi 

— Parbleu! chez Babin; là nous n’aurons que 
l'embarras du choix et nous pourrons nous y habiller 
_ et laisser nos vêtements de ville; on prêtera bien un 
* petit salon pour tout cela. Allons, en routel 
:— Une minute. il faut payer d'abord. Hola! 
garçon! l'addition. vivement!... et une voiture... une 
grande voiture qui nous mènera chez le costumier et 
de là à l'Opéra. 

Anatole paye le dîner, qui se monte à une somme 
assez ronde; mais qu'importe au jeune provincial, qui 
ne connaît pas encore le prix de l’argent? La voiture 
attend les dîneurs, qui s’entassent dedans, et l’on se 
fait mener chez le costumier. 

— Messieurs, dit Anatole, comment dois-je me 
déguiser, quel est le costume le plus à la mode, celui 
qui sied le mieux? s 

— Mon cher ami, en fait de déguisement on se met 
comme on veut; il n’y a pas de mode, chacun suit son 
goût, et les costumes les plus bizarres, les plus excen: 
triques, les plus laids même, sont quelquefois ceux 





‘que ends te ir uccès, Mais ensuite, lors- 
qu’on ne veut pas poser, lorsqu’on désire tout bonne- 
ment s'amuser sans chercher à se faire : remarquer, on 
prend un costume qui n’engage à rien et dans lequel 
on est à son aise... celui de pierrot, par exemple, et je 
ne connais guère de costume moins embarrassant que 
celui-là... 
— Victor a raison... mol, je me mettrai en pierrot… 
— Moi aussi. 
| — Si vous m'en croyez, messieurs, nous prendrons 
tous le même costume, et ce sera plus drôle. 
— Va pourle même costume... cinq pierrots!.…. 
| — Ah! mon Dieul s'écrie Hippolyte, et moi qui 
n’y pensais plus. Je ne puis pas me déguiser... 
| .— Pourquoi cela? ‘ 
: — Parce que les masques n’entrent pas au foyer 
avant trois heures du matin, et j'ai rendez-vous au 
foyer à une heure! } 
— Allons, bon! une histoire de femme, ça se met 
toujours en travers des projets de plaisirs. 


— Et puis si je me déguisais.. on pourrait ne point 


me reconnaître, et comme de mon côté je ne sais pas 
quel est le costume que l’on aura, nous pourrions 
passer la nuit à nous chercher... Décidément je ne me 
aéguise pas. 

! — Tu es en habit, tu en as le droit. 

} — Nous voici arrivés. 

— Messieurs, il est assez inutile que j’assiste à vos 
toilettes de pierrot, je vais au passage de l'Opéra, 
vous m'y trouverez; je veux guetter ma belle, il est 
possible qu’elle passe par là avant d'entrer au bal... 
Au revoir, messieurs... n’entrez pas au bal sans moi, 


Surtout! 


I — 12 
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— Non, «on, nous savons que cela te génerait pour 
y aller. 

Hippolyte est parti, et les quatre autres jeunes gens 
entrent chez le costumier. Il ne leur est pas difficile 
de trouver quatre costumes de pierrot; mais comme 
Victor tient à ce qu'ils soient exactement pareils, et 
qu'il y en a deux à boutons bleus, il faut que ces mes- 
sieurs attendent que l’on ait rendu les pierrots absolu- 
ment semblables. 

— Mais pourquoi tiens-tu tant à ce que nous soyons 
exactement pareils? demande Boudinet. 

— Messieurs, puisqu'il faut tout vous dire, puisque 
vous ne devinez rien, je vais vous expliquer mon 
| motif. Au bal masqué, il arrive souvent des aventures 
bizarres, des quiproquo causés par des ressemblances 
de costumes... En nous donnant des pierrots sem- 
blables, je provoque ces quiproquol… Cependant, re- 
iarquez bien ceci : sur ces quatre pierrots, nous 
allons porter à la manche chacun un nœud de ruban 
d’une couleur différente, 

— Alors ce n’est guère la peine d’avoir des cos- 
tumes absolument pareils 1... 

— Ah! mon gros Boudinet, si tu n'es pas plus 
malin à la Bourse qu'au bal masqué, tu ne feras 
jamais ta fortune!... Écoute bien, puisqu'il faut te 
mettre les points sur les i... i... Après nous être 
promenés quelque temps dans le bal... après y avoir 
fait quelques rencontres. noué quelque intrigue. 
car il est bien probable que nous n’y ferons pas chous 
blanc! nous nous rejoignons dans un couloir et 
nous changeons nos nœuds de ruban.., Je prends le 
tien, tu prends celui d'Armand, Anatole prend le 
mien, et nous retournons nous promener... C’est alors 
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que les quiproquo commencent et que cela devient 
drôle. 

— Nous serons donc masqués ? 

— Nous aurons des nez, cela suffit pour dépuiser 
parfaitement... N'est-ce pas, jeune Anatole? 

— Moi... oui... je ne sais pas. Je mettrai tout ce 
qu'on voudra. 

— C'est bien embrouillé!.…. 

— Écoute, Boudinet, on te laissera ton nœud d 
ruban à toi, d'autant plus que, comme tu es beaucoup 
plus petit et plus gros que nous autres, on ne s'y trom- 
perait jamais. 

— Eh bien, j'aime autant ça. 

Les changements apportés aux costumes de pierrot 
étant terminés, ces messieurs procèdent à leur toi k 
lette, puis on leur apporte des faux nez accompagnés | 
de moustaches, et Victor en choisit trois à peu près 
semblables pour Armand, Anatole et lui. QuaH A | 
Boudinet, on lui donne un nez en trompette qui n’a 
pas la moindre ressemblance avec ceux de ses amis. 
Victor se fait ensuite attacher à la manche un ruban 
jaune; Armand en met un vert, et Anatole un rouge. 

— Toi, tu n’en as pas besoin, dit Victor à Boudinet 
qui, Sous son costume de pierrot, a l'air d'un énorme 
poussah. 

— Et pourquoi donc n'aurais-je pas un ruban 
comme vous aûtres, méssieurs! crie le gros jeune 
homme avec un accent courroucé. Il est étonnant, ce 
Victor, il veut toujours faire des distinctions... Je 
veux un nœud de ruban sur ma manche, j'en veux un 
très-beau... un bleu céleste! ... et nous verrons lequel 
de nous fera le plus de conquêtes! 

* On attache une grande rosette bleue sur la manche 


ÿ 


Ÿ 
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de Boudinet, et les pierrots se disposent à partir, mais 
auparavant Victor a bien soin de faire payer à Anatole 
la location de tous les costumes, afin que si Pun d’eux 
veut venir se rhabiller avant les autres, il n’ait rien à 
débourser. 

Les changements de costume ont pris du temps. Il 
est près de minuit lorsque la voiture renfermant les, 
quatre pierrots s’arrête sur le boulevard devant le pas- 
sage de l'Opéra. 

Anatole se sent un peu gêné par son faux nez, mais 
comme ses compagnons ont tous mis le leur, il n’ose 
pas se débarrasser du sien. À peine ces messieurs ont- 
ils fait quelques pas dans le passage qu’ils aperçoivent 
le bel Hippolyte qui vient à eux d’un air ému et 


inquiet. 


— Qu'est-il arrivé? Jui c dit Victor. Ta figure annonce 


déjà des entraves dans tes amours. 


 — Il est arrivé qu’il est ici. lui... qu’il se promène 
dans ce passage, et que cela m'inquiète beaucoupl 
— D'abord, qui est-ce, lui? 
— Eh! parbleu! le mari d'Éléonore... 
— Ah! le sire de Canardière.… 
| Justement. Que vient-il faire si tard dans ce 
passage... Ordinairement il est couché à cette heure. 


je crains alors qu’il n'ait des soupçons et ne soit ici 


pour guetter sa femme... 

— Cela pourrait bien être... Te connaît-11?... 

— Sans doute, puisque c'est chez un de ses amis 
que j'ai fait la connaissance de sa femme... mais il 
n’a pas le plus petit soupçon sur moi. 

— T'a-t:1l vu ici? 

— Oui, nous avons causé un peu; je Jui ai dit que 
j'attendais ici des amis, que j'allais me déguiser en 


% 
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polichinelle, Je lui ai demandé si son intention était 
d'aller au bal de l'Opéra. Il m’a répondu que non, 
mais que cela l’amusait de voir entrer les masques. 
Promenons-nous un peu ensemble, messieurs, je suis 
bien aise qu’il voie que je ne lui ai pas menti en lui 
disant que j'attendais des amis. 1} 

— Soit! promenons-nous un peu.. tu nous liras 
voir ce monsieur. J'aime assez à ce qu'on me fasse 


connaître les Syanarelle.. J’étudie toujours pour savoir, 


si on voit sur leur figure ce qu’ils sont... si cela leur 
donne un air PAEUEE, mais franchement cela ne. 
se voit pas... 

— Et c’est bien 1 VUS 

— Eh! mon Dieu, mon cher, si cela se voyait, on 
en rencontrerait tant, qu'on finirait par n'y plus faire, 
attention. 

— Tenez. le voilà qui vient devant nous. c’est ce 
petit homme sec... qui a son chapeau un peu sur 
l'oreille. et qui tient un rotin à Sa main. « 

— Ah! c’est là M. Canardière. Il n’a pas l'air 
bénin!.… ses yeux ombragés par d'épais sourcils sont! 
encore pleins de feu... la bouche mince, serrée. on 
voit qu'il y a de la vigueur dans cette tête-là... Du 
reste, il a la réputation d’un crâne; il s’est, dit-on, battu 
fort souvent... Ah! mon pauvre Hippolyte ! que diable 
allais-tu faire dans cette galère?.. 

L’individu dont le grand, Victor vient de faire le 
portrait salue encore le bel Hippolyte et lui dit en 
passant : — Il paraît que c'étaient des pierrots que 
vous attendiez... vous vous disposez à aller au bal de 
l'Opéra, sans doute? 

— Oui, c'est notre intention. Je vais aller revêtir 
mon costume de polichineiie. 

12 
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— C'est bien, amusez-vous, jeunes gens, c’est de 
votre âge. 

_— Est-ce que vous n’irez pas aussi un peu, monsieur 
Canardière? 

— Oh! non... moi, je ne cours plus les bals. Mon 
temps est passé | 

Et M. Canardière s'éloigne en saluant. 

— Mais s'il ne court plus les bals, qu'est-ce qu’il fait 
ici? s’écrie Hippolyte. 

— Pourquoi diable lui as-tu dit que tu allais te 
mettre en polichinelle ? 

— Pour le dérouter, si par hasard quelqu'un me 
rencontre avec sa femme... on ne sait pas! 

— Messieurs, il est encore trop tôt pour entrer au 
bal. Allons au café prendre du punch à la romaine... 
cela nous ranimera, car il me semble que nous nous 
refroidissons.. 

— J'aime bien mieux du punch chaud 
alors. ni 

— Du chaud! du froid! nous en prendrons de toutes 
les façons... Voyons, Hippolyte, est-ce que tu ne viens 
pas avec nous?... À quoi te sert-il de croquer le mar- 
mot dans ce passage... puisque le mari se charge de 
monter la garde pour toi?... Viens donc! 

— Au fait... il est beut-étre plus prudent que je ne 
reste pas 1ci. 

Les quatre pierrots et leur ami entrent au café du 
théâtre où il y a PeAUSOUD de monde et déjà pas mal 
de masques. Anatole n’a pas assez de ses yeux pour re- 
garder deux femmes fort gentilles habillées en titi, et 
qui font voir leurs épaules et leur poitrine de façon à 
ne plus rien laisser à désirer. 

Au café, les pierrots se débarrassent de leurs faux 
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nez, et une des petites femmes déguisees en ii, qui 
avait regardé avec attention les quatre pierrots, pousse 
un cri à chaque nez qui tombe, en disant : — Ah! 
c'est Armand!... ah! c’est Victor... ah! c’est le gros 
Boudinet! il 

— Il paraît que cette dame vous connaît tous, dit 
Anatole à ses nouveaux amis. | We 

— Oui... nous la connaissons tous aussi... 

— Et moi, est-ce que je ne pourrais pas faire sa 
connaissance ? 

— Îl n'y aurait rien de plus facile. mais il faut 
trouver mieux que cela... 

— Cependant elle est très-jolie! 

— Oui, maïs c’est une noceuse premier numéro 

— Une noceuse! qu'est-ce que cela signifie? 

— Cela signifie. une farceuse!... une bambocheuse, 
si vous aimez mieux... Comprenez-vous ? 

— Je crois que oui. 

— Après cela ce sont de ces connaissances commo-. 
des, parce qu’on les quitte quand on veut. 

Cependant lorsque Anatole a quitté son nez, la pe- 
tite femme en fifi a poussé cette fois un cri de surprise 
en murmurant : — Tiens! je ne le connais pas, celui- 
là... Ah! d’où sort-il donc, celui-là... c’est qu’il est 
très-gentil!.… 

‘ Et pendant que les cinq jeunes gens se versent du 
punch, le titi quitte sa compagne.et vient contre leur 
table : — Bonsoir, Victor... bonsoir, Armand... Vous 
venez donc au bal, mauvais sujets! 

— Si vous voulez bien le permettre, aimable Olym- 
pia!.. 

 — Ah çàl et moi, on ne me dit donc pas bonsoir 
on ne me reconnaît pas! dit Boudinet. 
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+ — Oh! vous... on vous reconnaît trop au contraire. 
vous devenez trop gros, mon cher, vous n’avez plus 
cours parmi les hommes à conquêtes. il 

— Comment, je n'ai plus cours! Est-ce que, pour 
faire des conquêtes, il faut être mäigre comme un 

! coucou ? ; 

— Non, mais on sait bien que les coqs ne sont pas 
gras... ‘a 

— On voit que madame s’y connaît. 

— Je crois qu'il a voulu me dire une méchan- 
ceté 7... fe | 

— Olympia, un verre de punch à la romaine?.. 

— Je veux bien. NAN 

— Mais votre compagne qui est là-bas... si elle 
voulait en prendre aussi. 

— Oh! non... il faut la laisser tranquille... elle est 
tristé, elle ne vient à l'Opéra que pour guetter un 
monstre qui lui fait des traits! 

— Pour une femme qui est triste, elle a pris un cos- 
tume qui ne l’est guère. 

— Qu'il est bête! on est triste! mais une fois dans 
le bal, ça n'empêche pas de danser... de pincer un 
peu de cançan!.. il faut bien se distraire. 

Et la jeune femme qui est auprès de Victor se pen- 
che vers son oreille en lui disant tout bas : — Quel est 
donc ce jeune Adonis qui est en pierrot comme vous 2. 
il a l’air tout neuf! " 
| — Il est très-neuf en effet, et depuis peu à Paris. 

— Tu me feras faire sa connaissance. 

— Non pas. tu le mènerais trop vite. 

— Alors je la ferai sans toi. 

— Non... j'y mettrai des obstacles... à moins que... 
Oh! mais non... ce serait trop fort? 


y 
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— À moins de quoi, achève donc? 
— À moins... dis donc, tu ne t'appelles pas Her- 
minie, par hasard? FEU I 
— Comment, Herminie! tu sais pes que! 3 m’ap- 
pelle Olympia. i 
— Quelquefois on a plusieurs noms... mais au fait 
l’âge n’y serait pan tu as au moins vingt-cinq ans, 
+01? ÿ j 
— Non, monsieur, je n’en ai que vingt- quatre et 
demi... mais pourquoi me demandestu si Je m'appelle 
Herminie? 
— Ah! c’est parce que j'en cherche une. 
7 Ah! tu en cherches... j’en connais une, moi. 
+ Vraiment? 
— Qu'est-ce qu’il y a donc de surprenant ? 
—- Et quel âge a celle que tu connais? 
— Elle est très-jeune… dix-huit ans à peu près... 
— Tiens! cela se rapporte assez. 
— Ça se rapporte à quoi? 
— Chut, pas un mot de plus sur ce sujet devant 
mes amis! et je te promets un joli cadeau... Va 
rejoindre ton amie, je te retrouverai au bal, et nous 
pourrons causer sans crainte d’être entendus. 


XIX 


ES BONS AMIS. 


Î 


La jeune femme habillée en titi a quitté la table des 
cinq Compagnons de la Truffe, après avoir lancé à 
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Anatole un regard qui voulait dire bien des choses, ei 
que cependant on pouvait traduire par une seule. 

— Olympia nous a quittés, dit Boudinet, c’est éton- 
nant, elle qui aime tant le punch! \. 

— Ah! messieurs, il ne faut pas la faire pire qu’elle 
ne l'est !.., Elle se grise volontiers en TENTE du bal, 
mais pas en y allant. 

— Elle ta parlé à l'oreille. à | Qu'est-ca qu’elle te 
disait? à 4 

— Sont-ils curieux! Eh bien, elle me disait qu’elle 
donnerait tout au monde pour voir Boudinet déguisé 
en amour... 

— C’est pas vrai, elle ne du pas cela!... elle re- 
gardait trop souvent notre ami Anatole pour parler 
de moi. 

— Vraiment! cette jeune dame me regardait! s’écria 
Anatole d’un air ravi. 

— D'abord, petit, n’appelez donc pas ces personnes- 
là des dames! 

— Comment faut-il donc les nommer? 

— Ce sont des biches. Voilà le nom qui leur est dé- 
volu depuis quelque temps. 

— Des biches!... ah!... Et pourquoi les appellet-on 
biches ? 

— Parce qu’en général les hommes étant des daims 
ou des cerfs, il était naturel de leur donner des biches. 

— Eh bien! vous croyez donc, mon cher monsieur 
Boudinet, que cette biche a fait attention à moi? 

— Il me semble que c'était assez visible. elle vous 
dévorait des yeux... Et si Victor voulait être franc. 

— Messieurs, c'est assez nous occuper d’Olympia, 
dit Hippolyte. I] est temps d'entrer à l'Opéra. Je 
brûle de savoir si j'y trouverai Éléonore… 
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— II a raison, entrons au bal. 

Les jeunes gens quittent le café... Il y avait foule 
sous le péristyle du théâtre, et Anatole était ébloui par 
la vue de ces dames en domino et en costumes de carac- 
tère qui se pressaient, se poussaient autour de lui, On 
entre enfin dans l'enceinte, on passe le contrôle, on 
gravit les escaliers et déjà les sons de la musique se 
font entendre, les cris joyeux se mêlent aux accords de 
l'orchestre; les chuchotements de tous ces dominos qui 
préparent leurs intrigues achèvent de vous étourdir. 

Anatole, qui a bu pas mal de punch, se serre contre 
le bras d'Armand, en lui disant : — Soutenez-moi, 
car ce monde, ce bruit, ces lumières, il me semble 
que cela me grise. 

— Vous vous y ferez, ce n’est que le premier mo- 

. ment à passer: 

— Ah çà! messieurs, dit Victor, nous n’allons pas 
rester toute la nuit attachés les uns après les autres 
comme si nous ne formions qu'un paquet. 

— Non, sans doute, liberté entière; il faut seule- 
ment convenir d’un endroit pour se retrouver. 

— Tenez, ici, sur ce pe si vous voulez... 

— Soit, ici. … 

— Ah! messieurs, de ver s'écrie Anatole. Je de- 
mande qu’au moins l’un de vous resté avec moi... Si 
vous me laissez seul dans cette foule... je ne m’amu- 
serai pas du tout! 

— Soyez tranquille, cher ami, un de nous vous fera 
toujours compagnie. .. Et puis nous nous relayerons.…. 
Qui est-ce qui commence? AU 

— Moi, dit Armand, je reste avec lui. Ce sera 
ensuite ke tour de Boudinet.… Il nous retrouvera ict 
dans une demi-heure... 
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_— C'est convenu... 

La société se sépare. Anatole reste au san æ 4. 
mand, qui lui dit: — Allons faire un tour dans le 
bal. Vous verrez danser, cela vous donnera tout, de 
suite une idée des tone à la mode dans les endroits 
publics. 

Anatole se laisse ue messieurs anti remis 
leurs nez, ce qui nn qe petites 
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train? | NU | 
— C’est bien possible. Qu'est-ce. d la te fait? 

— Et ce pierrot que tu promènes et qui a une 
rosette rouge... Cela m’a tout l'air d'une femme en. 
homme. il ne sait pas se tenir... 
| — C’est un genre qu’il se donne, il se tient très-bien 
quand il veut... 

— Veux-tu me faire danser ? 

— Non, mais voilà mon pierrot qui a envie de dan- 
ser, lui... prends-le pour cavalier, ça le dégourdira… 
Seulement, je te préviens qu’il faudra le guider un 
peu. C’est pa première fois qu’il vient ici. l 
1, — Vraiment! Oh! j'en veux alors. 

— Anatole, voulez-vous danser avec cette camargo?.. 
C’est elle qui vous invite. 

! — Si je le veux... Oh! certainement! avec grand 
plaisir... je suis bien sensible à la politesse de ma- 
dame, € +. … 

! La camargo ne laisse pas le jeune provincial conti- 
nuer Sa phrase, elle lui prend la main et l’entraîne 
vivement vers un quadrille , en s’écriant : — Venez 
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donc... venez donc vite... il faut nous mettre au qua- 
drille de Bribri, je n'aime à danser qu’en face de lui... 
parce que c’est un des plus malins d’ici pour le cancan! 
Anatole se laisse conduire. La camargo se fait faire. 
place à à un quadrille et se met devant un monsieur qui 
a un pantalon blänc en peau et collant parfaitement, 
avec de grandes bottes vernies à l’écuyère, un gilet à, 
carreaux de couleurs, tranchantes, une veste toute re- 
couverte en éc illes d’huîtres, une ceinture rouge par- 
dessus laquell e est attachée une autre ceinture formée 
par des casta nettes enfilées' les unes dans les autres, 
dé façon qu 







id de castagnéttos auquel se joint le 
bruit des écail LME vs ce personnage a sur 
sa tête, pour casque, une casserole avec son manche, 
et en guise de plumet, un énorme plumeau qui se ba- 
lance dans l’espace. 

— Qu'est-ce que c’est donc que ce costume-là? de 
mande Anatole à sa danseuse. 

,— C’est un chicard de fantaisie... il est joliment 
ficelél... Oh! mais Bribri est renommé pour ses cos- 
tumes... C’est Nanna qui danse avec lui. MA 

— Qui cela, Nanna? : 

— Celle qui est en titi et qui danse avec Bribri.#. 
votre vis-à-vis enfin... Tenez-vous bien et méfiez- 
vous... elle enverra son pied dans votre nez... My 

— Bah!... Mais je ne veux pas recevoir des : Cou, 
de pied, moi!. : 

.— C'est à vous de les éviter, serin..… Mais pourquoi 
gardez-vous ce faux nez pour danser, cela doit vous 
'étouffer?.. as 

, — Oui, ça me tient un peu chaud... Mais mes amis : 
ont burdé les leurs, j je dois faire comme eux.. Pa 

Me 1, 7 Pi 1 
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— Attention! c’est à nous! in li 
La camargo enlace son danseur. On galope, on se 
croise, on balance, et la partner d'Anatole ne cesse 
pas de lui dire : — Allons donc, mon petit, trémous- 
sez-vous donc un peu mieux que ça. Vous avez l'air 
de ne pas oser gigoter.. Voyez Bribri, faites comme 
lui, Me 
Le chicard de fantaisie se livrait à une danse que le 
provincial ne pouvait se lasser de regarder; c'étaient 
des sauts, des soubresauts, des écarts, des poses, enfin 
une gymnastique continuelle qui, du resté, captivait 
l'attention de la foule et provoquait de grands éclats 
de rire, Mais pendant qu'il va en avant quatre, et ad= 
mire les pas du célèbre Bribri, Anatole reçoit dans le 
nez le bout du pied de son vis-à-vis, et le coup a été 
si bien lancé, que le nez saute ‘en l'air au bruit des 
applaudissements des spectateurs. a 
— Je vous avais prévenu, mon petit, dit la camargo 
à son danseur, qui est resté tout saisi en voyant son 
nez voler en l'air. Nanna n'en fait jamais d'autre! 
Mais, au réste, vous êtes beaucoup mieux ainsi. 
Quand on a votre figure, on ne met pas de faux nez, 
… il faut laisser cela à tous ces vilains moigneaux, qui 
. Ont besoin de se changer pour être moins mal, 

- C'est égal, dit Anatole en rämassant son nez qu'il 
passe dans sa ceinture, c’est heureux que j'aie eu un 
nez faux, car si c'eût été le vrai qui ait reçu ce coup= 
Hi À 

2 Allons, cher ami, ne toccupe donc plus de ton 
nez... Des cabrioles!.., Jette les bras et les jambes au 
hasard sans tinquiéter de tes voisins! À la bonne 

heure! c’est pas mal... Fdis tourner tes bras comme 
. des ailes de moulin... C'est cela... |! è 
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— J'ai pêur d'attraper mon vis-à-vis... 

— Oh! pas de danger. Nanna est ferrée à ces dan 
ses-la... 

Anatole, échauffé par le biaoll “bn par la mu 
sique et excité par sa danseuse, se met à faire toutes 
les gambades imaginables: C’est lun ressort mis en 
mouvement, il n’y a plus moyen de l'arrêter; enfin le 
. grand galop arrive, alors il se lance avec sa camargo 
. dans ce torrent qui saute, court, tourbillonne en fai 
sant le tour du bal, Anatole n’a plus peur, il cogne, 
il bouscule, renverse tout ce qui s'oppose à son pas- 
sage; ce! n'est plus un danseur, c'est un gladiateur, 
un coureur qui veut gagnér.le prix; enfin, l'orchestre 
s'arrête, 1l vient, avec sa danseuse, de: sauter par-des- 
sus un couple que le galop a renversé, 

:— Bravo! dit Armand qui n’a pas perdu de vue 
leur nouvel ami, vous avez été superbe pour votre 
début, 

.— Oui, grâce à moi, dit la camargo, qui lui ai 
donné des leçons... Il va très-bien.. À présent, payes- 
tu quelque chose à ton professeur? 

— Plus tard. plus tard... nous te reverrons, dit 
Armand en reprenant le bras d’Anatole et l'entraînant 
loin de la camargo, 

— Que va penser de moi cette dame? dit Anatole en 
 essuyant la sueur qui coule de son front. Avoir refusé 
de la faire se rafraîchir |... 
— Eh! mon cher ami, si vous vouliez les écouter 
toutes, vous n’en finiriez pas... Ah! vous m'avez FE 
votre nez sur votre visage. . : 

— Non, mon vis-à-vis en titi me l’a emporté d'un 
rond de jambe... 

Oui, j'ai reconnu ce titi, c’est l’amie d'Olympia, 





A MAN P'AIE LEARN 
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ie celle qui. est venue au bal pour punir un traître. 
_ En attendant qu’elle punisse son traître, il paraît 
qu’elle s’en prend au nez des danseurs... 

Un domino rose s'approche d’Armand et lui dit : { 

Je te préviens, Armand, que ton père est ici, 

— Bah! vraiment! 

— Oui, il est au foyer, assis au bout à droite... 

— Du reste, cela ne m'étonne pas. Mon père est 
grand amateur des bals de l'Opéra. Je gage qu "il file 
A intrigue avec quelque domino... 

. — I causait avec un domino noir. 

4j Fais-moi donc un plaisir... Tâche de te glisser 
un moment près de lui... Oh! il te parlera tout de 
suite. Alors, en causant, dis-lui que tu as entendu 
parler du roman de son fils... un roman nommé Adol- 
phine... que tu en as entendu quelques chapitres lus 
par l’auteur en société... et que cette lecture a produit 
sur l'assemblée un enthousiasme général, que ce ro- 
man doit avoir un succès pyramidal... 

— Bon! bon, compris; je ferai l’article pour toi... 
Sois tranquille, je te soignerai... 

L Je te retrouverai tout à l'heure dans le corridor 
des secondes, 

Le domino s’est éloigné et Armand dit à son compa- 
gnon : 

— Il faut bien un peu soigner ses affaires. Mon 
père est très-dur avec moi. il ne me reconnaîtra du 
mérite qué lorsque tout le monde bourdonnera mes 
louanges autour de lui. 

— Votre père n'est-il pas en état de juger par lui= 
même ce qui est bon où mauvais? 

— Eh! mon cher ami, il est librairel:.. Trouvez: 
moi donc un libraire qui ne se trompe pas sur le mé- 
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rite d’un manuscrit. On achète le nom, on achète sur 
la réputation d’un auteur... \ Û 


— Est-ce que le Cadavre animé était dun autét 


en réputation ? : 
— Non! mais ceux-là, je vous ai déjà dit qu’on ne 

les achetait pas. Quelquefois même ce sont eux qui 

| payent pour se faire i imprimer... 

— Sapristi. je suis bien fatigué... Quand on n'a 


pas l'habitude de cette danses. Mais j'allais bien, 






n'est-ce pas? ASE du 
— Vous avez | 44 magnifique... Mais venez vous 





asseoir un peu au balcon... Cela vous reposera et vou il 


jouirez toujours du coup d'œil du bal. 


Ces messieurs ayant trouvé moyen de s'asseoir à 


l'entrée du balcon, Armand dit à Anatole : — Mon cher 
ami... car je suis véritablement votre ami, moi, je suis 
bien enchanté que vous vous s0yez rappelé l'adresse 
que je vous avais donnée... Dès la première fois que je 
vous ai vu, je me suis senti de lasympathie pour vous... 
Votre air de candeur, de franchise, tout en vous m’a 
plu, et je me suis dit: Je voudrais me lier intimement 
avec ce jeune homme! D’autant plus que vous arri« 
viez à Paris, où ma connaissance pouvait vous être 
utile... en vous empêchant surtout de vous lier trop 
facilement avec des gens... qui pourraient abuser de 
votre confiance... de votre inexpérience... Ainsi, par 
exemple... voilà Boudinet.. c’est un bon garçon... mais 
il ne s'entend pas du toutaux affaires... 1l se croit très- 
fin. il vous dira : Mon cher, j'ai en vue une spécula- 
| tion superbe... on doublera.. on triplera ses capitaux... 
Si vous avez des fonds, confiez-les-moi!... Et si vous 
avez le malheur de lui confier votre argent, ce sera au- 
tant de perdu! Souvenez-vous de ce que je vous dis 
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:1à., Quant à Hippolyte d’Ingrande, c'est un charmant 


cavalier... d’une humeur toujours égale, d’un com- 
merce doux et facile... Seulement, c’est un garçon es- 
sentiellement égoïste! qui ne pense qu’à lui! qui rap- 


. porte tout à lui... Il est persuadé qu’il n’y à pas sur la 
| terre un homme plus beau que lui... et qu'une femme 


ne peut pas le regarder sans l’adorer... Si vous aviez 


: le malheur de plaire à une dame à laquelle il ferait la 


cour, il ne vous le pardonnérait pas... il serait furieux. 


Jlnese battrait pas avec vous, parce qu'il n’est pas 
| brave! maïs il vous dresserait des embûches, il vous 
 jouerait de bien vilains tours... Ensuite, s’il a besoin 


d’un plastron, de quelqu'un qu’il puisse mettre dévant 
lui pour détourner les soupçons d’un mari, il ne se 
gène pas pour se servir de vous! A cela près, il est fort 
gentil... mais ne le soyez jamais plus que lui... il ne 
vous le pardonnerait pas... Pour Victor Hermelange, 
voilà un joyeux compagnon... Vous avez dû remarquer 


. que c’est un garçon qui est plein d'esprit... de traits... 


de gaieté, de plus il est instruit... fort superficielle- 


. ment, il est vrai, mais assez pour jeter de la poudre 


aux yeux... et dans le monde cela suffit... Seulement 
il ne faut pas vous fier à son amitié, et vous croire à 
l'abri de ses plaisanteries!,.. Oh! c’est un garçon qui 
se moque de tout le monde... Pour dire un bon mot, il 


. s'empressera de vous tourner en ridicule... il ne vous 
| épargnera pas! Il n’est même pas toujours très-délicat 


dans le choix des expédienis qu'il emploie pour faire 
des dupes.. Et puis... il lui faut avant tout de l’ar- 
gent... Il ne rêve qu'aux moyens de s’en procurer... 
Très-amusant du reste. oh ! très-amusant en société... 
mais il serait bien chanceux de se fier à sa parolel 
Anatole, qui a écouté Armand sans l'interrompre, 
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dit alors : — Cest singulier... Je croyais que ces mes- 
sieurs étaient vos amis? 

.. Mais, assurément, ce sont mes amis... Pardieu!. 
s'il ne fallait se lier dans le monde qu'avec des gens 
parfaits, on vivrait en ermite, en sauvage. Ce que je 
vous dis là, mon petit, c’ést dans votre intérêt... mais 
vous entendez bien que c’est entre nous,., J'aime à 
croire que vous n’irez pas le redire... 

— Oh! ‘soyez tranquilles. je ne suis pas rappor- 
teur, 

— Maintenant, ; je M VON bien retrouver mon do- 
mino (rose et savoir s'il a parlé à mon père... Venez, 
nous allons nous rendre où Boudinet doit nous rejoin- 
dre... Vous n'êtes plus fatigué? que 

— Oh! non, je suis prêt à recommencer! 

Ces.-messieurs quittent le balcon et ne tardent point 
à rencontrer le gros pierrot qui les attend son nez à sa 
main, en causant avec un gros monsieur quin'est pas 
déguisé, mais qui a l'air d’être de fort mauvaise hu- 
meur, 

Armand quitte Anatole qui va prendre le bras du 
gros pierrot. Boudinet semble fort content de cette 
occasion qui se présente de s'éloigner du grand mon- 
sieur qui lui crie encore : — Je vous reverrai.., je pas- 
serai chez vous... cela ne peut point se passer comme 
céla... il faut que je touche quelque chose. 

Boudinet entraîne Anatole en murmurant: — [ya 
des gens qui sont insupportables... on vient au bal 
masqué... c’est pour se distraire un peu!... et ils vous 
empoignent peur vous parler d’affaires... Que diable! 
chaque chose a son temps... Aussi j'ai eu tort d’ôter 
mon nez... 1l ne m'aurait pas reconnu... mais j'avais 
si chaud! 








n 


y EE À 
224 LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 
D 

_ Ce monsieur vous a dit a il pitt toucher quel- 
que chose... 

= Eh bien!.7? parbleu Î cen est ja difficile icil.. 

u y a une foule de choses à toucherl... Vous amusez- 
vous,] eune ami? 

— Oh! oui... je viens 4 danser... de galoper.. 
jamais je n’en avais fait autant! | 

— Ah dame! Montpellier n’est pas FM vous 
‘allez séjourner ici longtemps, n’est-ce pas ? 

— Tant que je le voudrail... tant que je m'y plai- 
rai... rien ne me presse... Bonne maman criera peut- 
être un peu mais je lui écrirai que je me porto 
“mieux à Paris... 

— Ah! bravo! En vérité, je suis bien satisfait 
d'avoir fait votre connaissance... promenons-nous dans 
les corridors, c’est mieux composé que la salle... 

— Comme vous voudrez... 

— Oui, mon cher monsieur Anatole, je vous regarde 
‘déjà comme un ancien ami! et, quand l’occasion 
de faire une bonne spéculation se présentera. je vous 
en ferai part... nous gagnerons de l’argent à nous 
deux... Vous n’en avez pas besoin, je le sais, mais on 
n’en a jamais de trop... on en dépense tant à Paris! 
Les autres prétendent que je ne suis pas malin en af- 
faires.. je vous ferai voir le contraire. Entre nous, 
c'est eux qui n'y entendent rien. Armand veut faire 
des romans, je ne le crois pas très-monlé en imagina- 
tion !... Tout le monde veut être homme de lettres à 
présent... c’est une fureur. Mon tailleur m'a dit der- 
nièrement qu'il était en train de confectionner une 
pièce en vers... moi, je croyais que c'était tout simple- 
ment une pièce de drap vert dont il allait faire des 

paletots !.. pas du tout! c'était un drame en vers qu'il 





! LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 225 


ANT MT TC UN NT RO LOC PAR A 
destinait à l'Odéon!... Pour en revenir à Armand, s'il 
fait jamais fortune avec ses romans, cela me surpren- 
. dra beaucoup. … et c’est qu'il se croit un talent... ila 
un amour-propre... plus gros que moi... Si vous ne 
trouvez pas tout ce qu’il fait charmant, il vous traitera 
de cuistre, de crétin! Quant à Hippolyte, il est 
bien ennuyeux avec ses bonnes fortunes !.…. il ne sait 
pas parler d’autre chose... c’est toujours : « J'ai un 
rendez-vous pour ce soir; » ou : « Je viens de rece- 
voir un billet doux d'une dame de la haute société! 

Et dans tout cela’ il ne nous dit pas le revers de la 
médaille : les maris qui le rossent, les rivaux qui le 
provoquent. Tenez, mon cher ami, entre nous, les 
hommes à conquêtes ne sont bons qu’à poser... et 
puis de quoi vit-il, Hippolyte? il dessine... mais il est 
paresseux... et puis ce n’est pas un talent. Il a donc 
des bonnes amies... des femmes mûres qui l’obligent 
quand il est gêné... moi, je n’accépterais pas ces obli- 
gations-là.. je préfère celles du Crédit foncier. eh! 
eh!... Je ne vous parle pas de Victor... voilà un vi- 
veur! un sauteur, un blagueur... Il a des parénts ri- 
ches... c’est possible, mais il les escompte d'avance... 
il mangerait la pluie d’or que Jupiter envoyait sur 
Danaé !.… Il emprunte à Dieu et au diable... et dame! 
au bout du fossé la culbute... entre nous... je vous 
dis cela entre nous, vous comprenez; s’il vous em-. 
prunte de l’argent, je ne vous conseille pas de lui en 
prêter, car il ne vous le rendra jamais. 

— Mais vous m'avez dit que les Compagnons de la 
Truffe se devaient entre eux aide et secours mutuel... 

— Ah! on dit ça... pour dire quelque chose, mais 
vous entendez bien qu’on en fait ce qu’on veut... 

zx J6 vous croyais l'ami de Victor... 

13, 
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— Mais est-ce que je vous ai dit que je n'étais pas 
son ami? je ne vous ai jamais dit cela. Oh! je 
l'aime beaucoup! au contraire... mais ayant pour 
vous une amitié toute particulière, j'ai cru devoir vous 
prévenir... Ah! bigre.. voilà mon grand monsieur qui 
vient par ici... Tenez... allez rejoindre Hippolyte qui 
passe là... moï, je me sauve de mon crampon.…. 

Le gros Boudinet a lâché le bras d’Anatole, et il 
disparaît tout à coup dans la foule. Le bel Hippolyte 
vient alors en souriant vers le jeune provincial. Le 
beau jeune homme a l’air radieux, et tout en prenant 
le bras d'Anatole, il s’empresse de lui dire: — Mon 
bon ami, je suis le plus malheureux des hommes... je 
la quitte, elle est ici... 

— Ah! la dame que vous aimez... la femme du petit 
monsieur sec qui se promenait dans le passage ? 

— Justement... mais j'avais tort de m'alarmer, il 
n’a aucun soupçon... c'est tout bonnement pour voir 
les masques qu’il était la... D'ailleurs, Éléonore est si 
adroite !.. elle fait croire tout ce qu'elle veut à son 
mari... Voilà une liaison comme il vous en faudrait 
une, mon cher, une maîtresse distinguée et qui ne 
coûte rien. 

- Moi j'aimerais mieux que ma maîtresse ne fût 
pas mariée, Il me semble qu’alors on est plus tran- 
quille et plus heureux... 

— Ah! que vous êtes jeune!.., yous ne savez pas 
encore tout ce qu il y a de saveur dans le fruit dé 
fendu!.… 

— Et pourquoi l’avez-vous quittée, votre dame? 

— Elle a remarqué un monsieur qui la suivait de= 
puis quelque temps... un hommé qui avait l'air assez 
gauche... assez empêtré de sa personne, mais enfin 


‘ 
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elle désirait savoir s’il la connaissait... ou du moins 
quel était cet homme... Elle a été rejoindre sa femme 
de chambre avec qui elle est venue au bal, etluia 
donné ses instructions en conséquence, Eh bien ! que 
pensez-vous du bal de Opéra? 

— C’est merveilleux... cette musique, cés lumières, 
ces biches qui dansent si drôlement... c’est étour- 
dissant.… cependant je commence un peu à m'y 
faire... 

_ Vous vous promeniez avec Boudinet... Je gage 
qu’il vous parlait de placement de fonds... spéculgs 
tions. affaires de bourse... hein ? 

— Oui, il m'en a un peu parlé... 

— ]l ne sait pas parler d'autre chose !.. Pauvre 
garçon!... comme il est embêtant... et avec les 
femmes c’est la même chose ; aussi elles se moquent 
toutes de lui, il n’a jamais fait une seule conquête... 
D'abord il est trop petit et trop gros. les femmes 
aiment les hommes qui ont de l’élégance dans la tour- 
nure.. Armand n’est pas non plus très-heureux près 
du beau sexe... celui-là parle sans cesse de ses ouvra- 
ges. vous concevez que cela n’amuse pas du tout 
une femme d'entendre un homme qui lui dit en tête-a. 
tête : « Je vais vous lire un chapitre du dernier roman 
que j'ai fait. je suis certain que cela vous amusera, 
et je serai charmé d’avoir votre avis sur le sujet, sur 





les caractères... » Voyez-vous cette pauvre femme que 


cela n'amuse pas du tout, qui, tout en écoutant, a 
bien de la peine à dissimuler ses bâillements, qui 
quelquefois se permet de dire: ç J'aimerais mieux 
aller me promener! » Alors Armand remet avec 
colère son manuscrit dans sa poche, en se disant : 
« C’est une ânesse!... une sottel,.. elle n'est pas là a 
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hauteur de ce que je lui lisais... » Ah! ah! ah! 
Tenez, entre nous, ces hommes de lettres sont d’un 
commerce fort peu agréable... avec leurs collègues ils 
se raillent, ils se disputent... avec les personnes qui 
n'écrivent pas, 1ls font leur embarras et souvent il n’y 
a pas de quoil... Quand ils ne réussissent point, ils di- 
sent qu'ils sont incompris... mais ils ne veulent pas 
convenir que parfois ils ne sont pas compréhensibles.…. 
Ah! par exemple, on ne fera pas ce reproche-là à 
Victor, il se fait comprendre tout de suite... mais il a 
par trop de sans-façon… tranchons le mot, il a mau- 
vais ton ! Eh! mon Dieu, même avec les biches, il ya 
encore une certaine tenue, un savoir-vivre qu'il faut 
garder... ce n’est pas en traitant toutes les femmes 
comme un pacha traiterait ses esclaves, que l’on par- 
vient à leur plaire... Ce ton cavalier, impertinent, ne 
plaît qu'aux femmes du plus bas étagel et encore. 
Croyez-moi donc, mon cher monsieur Anatole, ne 
prenez pas Victor pour modèle, car vous feriez fausse 
route. vous vous exposeriez à des aventures fort dé- 
sagréables, et ensuite il serait le premier à rire de 
votre déconvenue... à se moquer de vous... il aime 
beaucoup à se moquer de ses amis !... c’est un garçon 
qui à de l'esprit, mais il en fait un triste usage... Ah 
mon Dieu! j'aperçois Éléonore. Elle me fait signe 
d’aller la retrouver. Tenez, voÿez-vous ce domino 
orange dont le capuchon est bordé de rubans pon- 
ceau... et qui à sous son demi-masque une grande 
dentelle noire qui flotte sur sa poitrine? 

_— Oui, je le vois. c'est là madame Canardière ? 

_ C’est elle-même, mon Éléonore !... 

__ Sa tournure est gracieuse !... 

— Oh!si vous voyiez sa figure ! c’est alors que vous 
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seriez ravi. Mais pardom.. vous permettez que je 
vous quitte ?... | 

— Allez! allez; oh! je commence à ne plus craindre 
de rester seul... 

: — D'ailleurs, je suis 14, moi, pour vous remor- 
quer ! s’écrie le grand Victor, qui se trouve dans le 
couloir et prend aussitôt le bras d’Anatole en lui 
disant : 

— Laissons ce jeune Adénie courir après sa Vénus... 
aux belles... je présume qu’elle les à belles, je ne les 
ai pas vues... Hippolyte vous parlait de ses conqué- 
tes, n'est-ce pas ? hein! et, quand il est sur ce cha- 
pitre-là, il n’y a plus de raison pour que ça finisse.. 

O homme à femmes, que me veux-tu !.… Je ne sais pas 
si les Richelieu, les Buckingham, les Rochester, 
étaient aussi ennuyeux que cela... j'aime à croire 
qu'ils variaient un peu leur thème. Mon cher ami, si 
vous m'en croyez, ne vous posez pas ainsi en trouba- 
dour, en Amadis près des belles... Fi donc! les sou- 
pirs, la constance ! tout cela est bon pour les sots... 1n 
vartelale voluptas ! Cette devise est la bonne, la vraie, 
la seule qu’il faut prendre. Aimez aujourd’ hui celle-ci, 

demain celle-là !.. ou plutôt n'aimez jamais et amu- 
sez-vous toujours !... les femmes adorent les mauvais 
sujets et se moquent des amants fidèles, c’est vous dire 
assez le rôle que vous devez choisir. Boudinet ne sou- 
pire pas, lui, mais il n’entend rien aux femmes! Entre 
nous, ce pauvre garçon n'est pas fort !... On dit que 
les sots ont assez d'esprit pour gagner de l'argent, je 
ne sais pas s’il a même cet esprit-là... je crois qu’il est 
heureux d’avoir des parents riches !... Beati pauperes 
spiritu!.. et pourtant il n'est pas PU au jeu... Et 
Armand, au bras duquel nous vous avons laissé... que 
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vous a-t-il dit de bon?.. que tous les romanciers étaient 
des crétins. qu'ils n’ont point de talent!,.. point de 
facture |... point de style! Ah! le style! c’est là le 
grand dada de ces messieurs qui n’ont ni esprit, ni 
gaieté !... Le style !.., hors lé style, point de salut ! et 
savez-vous ce qué c’est que leur style, à eux? des 
images constamment ampoulées, ridicules, à cent 
lieues du sens commun! de ces phrases qui, dans la 
bouche d’un acteur comique, vous feraient rire à gorge 
déployée, et qu'ils prétendent vous faire passer pour 
du sublime!... et que beaucoup de gens ont la bonté 
de prendre pour tel, parce que, ainsi que l’a si bien dit 
celui qui faisait passer le bon sens avant tout : &« Un 
sot trouve toujours un plus sol qui l'admire!» Mais 
si vous êtes vrai, si vous êtes naturel, si vous faites 
parler un ouvrier comme un ouvrier, si vous donnez 
à un paysan le langage d’un paysan, à une portière le 
parler d’une portière. alors vous n’avez pas de style! 
Fi donc, vous ne connaissez pas l'esthéliquel.. … encore 
un grand mot dont ils aiment beaucoup à se servir 
depuis quelque temps pour vous jeter de la poudre 
aux yeux et dont Boileau se serait également moqué, 
comme il s’est moqué de ce vers de Ronsard : 


Êtes-vous pas ma seule Entéléchie ? 


Je suis bien surpris ‘que nos gens de lettres à style 
n’emploient pas aussi ce mot-là... Entéléchie ferait si 
bien pour finir une phrase, pour arrondir une pé- 
riode !.… mais au premier jour, je m’attends à le voir 
paraître ‘dans quelque feuilleton. Pour en revenir à ce 
que je vous disais, le “Ad de ces écrivains qui aff- 
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donner constamment le leur à tous les personnages 


qu'ils mettent en scène; ainsi : si celui qui écrit est 
railleur, s'il persifle assez agréablement, si son genre 
d'esprit est enclin à la satire, son ouvrier sera satiri- 
que, son paysan sera satirique, sa portière sera satiri- 
que, ce ne seront jamais les personnages qui parle- 
ront, ce sera toujours l’auteur que vous retrouverez 
dans tout, partout !... qui ne se demandera jamais s’il 
est dans là nature... mais qui sera enchanté de lui, se 
Lira et relira avec complaisance en se disant : « Voilà 
qui est écrit! quel stylel... » Ah çà! mais je m'a- 
perçois, mon cher ami, qu’en ce moment je ne suis 
guère plus amusant que ces messieurs que je criti- 
que... et nous Sommes ici avant tout pour tâcher de 
nous amuser... Ah ! n'est-ce pas Olympia que j'aper- 
gois là-bas ?... oui... Je vous quitte un moment... j'ai 
à lui parler... 

— Mais je voudrais bien lui parler aussi, moi, à 
cette petite femme-là.…. elle me plaît beaucoup. 

— Plus tard... plus tard... soyez tranquille, je ne 
vous l’enlèverai pas. 


ET es me ms on 





XX 
OU L’ON RETROUVE MITONNEAU, 


. Le grand Victor a percé la foule, il rejoint la petite 
femme déguisée en titi, et lui prenant le bras, la con- 
duit vers un escalier, en lui disant : — Viens, mon- 
tons.., nous causerons mieux là-hautl 
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— Ah! mon Diou ! est-ce que tu veux me mener 
 dens une petite loge, par hasard 7... 

. — Non vraiment! nous n’en sommes ‘a JE LU 
mais j'ai à te parler d’une affaire sérieuse... 

— Je ne connais pas ces affaires-là!... je ne fais que 
celles qui sont amusantes! 

— Est-ce que cela ne t’amuserait pas de toucher 
quatre ou cinq mille francs en bons billets de banque! 

— Cinq mille francs! Ah! grand, Dieu. si j'avais 
cela j'achèterais un hôtel! non, un petit cheval, j’a- 
dore aller à cheval... ou bien encore une broche en 
diamants. 

—Tu achèterais ce que tu voudrais... c’estpourte faire 
gagner cette somme que je désire te parler en secret. 

— Ah! Victor, si tu fais cela... je t'aimais ou, 
mais je t’adorerai! 

— Ne dis donc pas de ces bêtises-là... je ne tiens 
pas du tout à ce que tu m’adores!... Ah! ici on com- 
mence à être plus libre... 1l y a moins de monde... 
Maintenant, Olympia, écoute-moi bien. 

— Je ne suis qu’oreilles de la tête aux pieds. 

— Je cherche une jeune personne nommée Her- 
minie et qui... si elle existe encore, ce qui n’est rien 
moins que sûr, doit avoir à présent dix-neuf ans, Tu 
ny'as dit que tu connaissais une Herminie, toi... est- 
elle de cet âge-là ? 

— Dame ! je ne sais pas au juste son âge... mais ce 
doit être dans ces numéros-là. 

— Fort bien. Que fait-elle ? , 

— Elle est piqueuse de bottines !... 

Victor fait une légère grimace, pu murmure : — 
Après tout... elle pourrait être pis! Continue : com- 


ment vit-ell je 





LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 233 
__ Damel elle vit commé tout le monde, de ce 
qu’elle mange. : 
 — Olympia, tâchons de ne pas répondre des bêtises, 
quand je parle sérieusement ! En te disant : Comment 
Wit-elle ? tu dois fort bien comprendre que je te de 
| mande si elle demeure seule... si elle est avec ses pa- 
rents, si elle est avec un amant... 

— Ah! ma foi! je n’en sais pas si long, moi! je ne 
lui ai pas demandé tout cela... cependant elle ne de- 
meure pas avec ses parents, car elle occupe une petite 
chambre, où elle est seule. Oui, à présent je me rap- 
_ pelle lui avoir entendu dire qu’elle n'avait plus ni 
son père, ni sa mère, 

— En vérité !.. Parbleu, ce serait bien singulier si 
cette jeune fille se trouvait être véritablement celle 
que mon jeune homme est chargé de trouver... 

— Tu en serais content alors ? 

. — Content... hum... je ne sais pas trop. Je crois 
que l'affaire serait meilleure avec une fausse qu'avec 
la vraie, | 

— Je ne te comprends pas. 

— Tu comprendras plus tard. Où demeure ta pi- 
queuse de bottines ?.…. k 

— Rue Saint-Lazare... mais on ne la trouve jamais 
chez elle; elle travaille dans un magasin... à moins 
d'aller l’attendre quand elle rentre se coucher... 

— Et à quelle heure rentre-t-elle? 

— À dix heures. 

— Nous irons l’attendre demain. J'irai te prendre 
. chez toi, à neuf heures et demie... As-tu toujours un 
chez toi? 

— Ah! cette question... je suis même dans mes 
meubles ! 
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Tu es plus heureuse que moi... mes meubles sont 
fondus.… 

— Comment! tu en es là 7... 

— Oh! cela m'inquiète peu | du moment qu'on a de 
‘l’argent, il est facile d’avoir des meubles !... et si l'af- 
faire en question réussit, je me donne une chambre 
à coucher Pompadour... ce sera à désirer d’être 
Louis XV! Et maintenant que tout est bien convenu 

‘entre nous, adieu !... 

— Un moment! Et ce jeune pierrot qui était avec 
toi au café... qui avait une rosette rouge Sur sa manche, 
qui est si joli garçon et qui n'est à Paris que depuis 
peu de temps... me feras-tu faire sa Connaissance ?... 

— Pour qui me prends-tu ! est-ce! que je me mêle 
de ces sortes d'intrigues ?... Fais sa connaissance si tu 
peux!.. mais écoute bien et retiens ce.que je vais te 
dire : Si tu dis un seul mot à ce jeune homme concer- 
nant cette Herminie dont nous venons de parler... et 
tout ce qui aura rapport à cétte affaire! les cinq 
mille francs sont flambés ! perdus pour toi! 

— Ah! mon Dieu! et pourquoi donc cela ?.. 

— Je n'ai pas besoin de ten dire la raison, mais 
n'oublie pas cela. 

: — Oh! je serai muette! 

— Alors je te ferai souper avec mon jeune pietrot, 

—'Ah ! que tu es gentil! 

— Chut! va danser, je te retrouverai!... 

Victor quitte Olympia et cherche à retrouver Ana- 
tole, en retournant vers l'endroit où il l'avait laissé; 
mais le Jeune provincial n’était plus là. Lorsqu'il s'é- 

tait retrouvé seul dans le couloir, il était demeuré 
queique temps pensif, réfléchissant à ce qu'il venait 
d'entendre, et s'était dit ; — C’est singulier... ces 
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quatre messieurs... mes nouveaux amis... qui m'ont 
admis dans leur association des Compagnons de la 
Truffe... et qui me témoignent tant d'amitié, tant 
d'intérêt... enfin qui me traitent déjà comme s'ils me 
connaissaient depuis l'enfance !... m'ont dit tous les 
quatre, du mal les uns des autres... et cependant ils 
ont l'air d’être très-bons amis... Ils logent ensemble... 
ils vivent entre eux comme des frères... S'ils se trou 
vent des défauts. des ridicules... comment peuvent- 
ils s’accorder entre eux?.. Après cela, c’est peut- 
être l'usage à Paris de faire la critique de ses amis... 
c'est peut-être dans leur intérêt, Ensuite, je puis bien 
avoir mal compris. tousices vins que j'ai bus... cette 
foule qui m’entoure... ce bruit... cette musique... 
ce galop que j'ai dansé. tout cela m'a étourdi.… 
et je puis avoir entendu de travers. Oh! oui, c’est 
cela... car enfin des amis ne se dénigrent pas entre 
eux... Alors ce serait des ennemis au lieu d'être des 
amis. 

Anatole en était là de ses réflexions qui dénotent 
un fond de bon sens que les vins n’avaient pas entiè- 
rement fait perdre, lorsqu'un monsieur qui poussait 
tout le monde pour passer et avait l’air de se sauver 
de quelqu'un, se trouve tout à coup devant notre 
pierrot, et, l’envisageant, s'écrie : — Que vois-je !... 
est-ce possible... mon jeune compagnon de route dé- 
guisé en Gille ! 

— Tiens! c'est M, Mitonneau |! dit de son côté Anas 
tole. Ah! vous venez aussi au bal de l'Opéra, mon- 
sieur Mitonneau | | 

— Hélas! oui. pour mon malheur, j'y suis venu... 
Mais né restons pas ici, allons nous cacher quelque 
part. venez, donnez-moi le bras... Je suis bien fâché 


A 
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que vous ne soyez pas déguisé en Ron on aurait 

cru que vous étiez ma conquête...  ! Ù 
:— Vous semblez bien agité... bien etape. -même... 

que vous est-il donc arrivé ? 

. — Vous le saurez... je vous conterai cela. : Mais 

;  quittons ce couloir, ou | RENE quittons le bal, Joe 

ous? 

1 Mais non, je ne veux pas du tout m’en aller, moi, 
je m'amuse beaucoup ici; d’ailleurs, j'y suis, avec des 
amis... quatre jeunes gens fort aimables, et je ne m'en 
irai pas sans eux. 

— Alors montons... grimpons à l’'amphithéâtre. 
Pourvu qu’elle m'ait perdu de vue, qu’elle ne me 
suive pas... 

— C'est donc une femme que vous fuyez ? 

— Oui, mon cher ami, une femme jeune, char- 
mante, frétillante, une brune aux yeux noirs... de ces 
yeux qui vous transpercent comme un fleuret débou= 
tonné... J'en suis parfaitement sûr, elle a consenti à 
ôter son masque... Elle n’a même pas fait de grandes 
difficultés pour me laisser voir son visage... Et cela 
se conçoit, quand on est si jolie, on ne peut que gagner 
à être vue. 

— Et vous fuyez une femme qui a tant d’attraits!.. : 
Je n’y comprends rien... 

— Tout à l’heure vous comprendrez. Ah! nous voici 
à l’amphithéâtre du cintre... asseyons-nous sur la 
dernière banquette, afin de ne pos être aperçus a 
la salle. 

— Mon Dieu! que de précautions | 

— On ne saurait trop en prendre quand on se trouve 
dans une position aussi critique, je puis même dire 
aussi dangereuse que la mienne... Ouf !... ici je crois 
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qu’elle ne mé trouvera pas... Tiens, mais vous avez 
an joli pierrot, vous... Ah! quelle idéel..: si vous 
me le prétiez.. c'est alors qe elle ne me trouverait 
plus. DA 

| — Votre idée peut être None pour vous... mais si 


je quittais mon pierrot, comment donc serais-je vêtu, . 


{ 


\'MOE NL 
| = Ah! c'est juste!.7 Vous n’avez pas un autre cos. 
tume dessous... c’est dommage... A présent, écoutez- 
moi : depuis le jour de notre arrivé à Paris, vous 
m'avez peu vu... 


— Je ne vous ai même pas vu du tout. 


— C’est vrai... Tenez, je vais vous avouer une chose : 


j'aime beaucoup le beau sexe... Les femmes sont 
l’objet de mon adoration..… Je les cultive autant qu'il 
m'est possible et, entre nous, en venant à Paris, j'a- 
ais l'intention d’y faire des connaissances agréables. 
si votre bonne maman avait su cela, il est probable 
qu’elle ne vous aurait pas confié à mes soins, et pour- 
tant, c’est justement pour que vous ne connaissiez pas 
mes intrigues que je suis allé de mon côté en vous 
laissant aller du vôtre... Et puis, entre nous, mon 
jeune ami, je crois que vous êtes un peu comme 
moi, que deux beaux yeux ont pour vous bien des 
charmes. 

— Oh! oui, monsieur... et je ne m’en cache pas, 
moi ! 

— Vous avez raison, l’homme est fait pour aimer. 
Voltaire a même fait des vers là-dessus où il dit : Car 


sans aimer, dl est triste d’être homme! d’ailleurs à 


vous êtes dans l’âge des passions... moi aussi : à qua- 
_fante-quatre ans, on éprouve encore de fortes pas- 
Sions! Or donc, après notre première journée à Paris... 


1e 
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s ï l 
où vous avez été si malade... vous vous rappelez!.. 

— Oui, monsieur, les gfteauxs les he la co- 
gnac..s 

— C'est cela no et ces dos AR à qui 
vous lorgnaient d’une façon assez significative! Après 
cette journée, je me suis dit: Il me semble qu’en con: 
tinuant de me promener et d'aller avec M. Desfore 
geray, nous nous gênerons mutuellement, il y en aura 
toujours un qui fera tort à l’autre. Quand nous serons 
tous les deux près d’une jolie femme, nous ne saurons | 
jamais tout de suite lequel de nous deux lui plaît, et 
quel est celui qui en sera pour ses œillades. Ne trouvez 
vous pas que mon raisonnement était fort Juste? 

— Oh! oui, monsieur, et je vous assure que j'ai été 
très-content quand j'ai yu que vous me laissiez mon 
maître... 

— N'est-ce pas?.., je m'en doutais.. Alors vous nq 
m'en voulez pas si je me suis si peu occupé de vous? 

— Au contraire, je vous en remercie, 

—- Tout est donc pour le mieux de ce côté, Je me 
suis lancé à la poursuite des dames qui me donnaient 
dans l'œil ; j'ai fait une foule de conquêtes.:. Je suis 
fâché de ne pas les ayoir comptées.. ça ne fait rien. à 
J'ai eu les occasions les plus belles pour être heureux... 
Mais je n’en ai pas profité, parce qu’il y avait toujours 
des dangers à courir... et suivant moi, un plaisir dan< 
gereux n'est plus un plaisir. Je sais bien” que là« 
des les opinions varient beaucoup, mais les Opi= 
nions sont libres, Aujourd hui il me prend envie de 
yoir l& bal masqué à l'Opéra... Je l’ai vu autrefois ; 
mais autre temps, autres déguisements. Très-bien, je 
me mets en noir, en tenue soignée Comme vous voyez, 
es sur les minuit me voilà parti. Mais en travorsan 














un des passages qui donnent sur le boulevard... ne 
voilà-t-il pas que je rencontre un ancien ami, que je 
devais toujours aller voir depuis que je suis à Paris... 
mais chez qui je n'avais pas encore eu le temps d'aller, 
Je me trouve face à face avec Canardière.…. 
2 M. Canardière... un petit homme sec, cheveux 
. gris, l'air tapageur.… 

+ Justement... Comment! vous le connaissez ? 

.— Ce n’est pas moi qui le connais, mais les jeunes 
gens avec qui je suis venu, Nous l'avons rencontré 
aussi dans le passage de l'Opéra. Un de ces messieurs 
J'a abordé en le nommant, voilà comment jai su que 
c'était M. Canardière. 

— Voilà donc Canardière qui me reconnaît et s'é- 
crie: « Quoi! c’est toi, Mitonneau ! comment! tu es 
à Paris et tu ne viens pas me voir? » Mon cher ami, 
lui dis-je, je ne suis à Paris que depuis peu de temps. 

Tous les jours je me propose d’aller te voir... et puis 
les occupations, les plaisirs m’entraînaient, et je n’en 
trouvais pas le moment, 

— Il faut venir, reprend Canardière, je te prèsen- 
terai à ma femme, car tu sais que je me suis marié il 
ya deux.ans.…. 

— Oui, tu me l'as écrit... et sans doute tu as épousé 
une Hinreu déjà raisonnable ? 

— Qu'est-ce que tu entends par raisonnable? s'écrie- 
t-il, j'ai épousé une demoiselle qui avait vingt-quatre 
ans alors, et qui par conséquent en a aujourd’hui 
vingt-six ?... et une figure charmante... bien faite, 
bien tournée... Oh ! ma femme est une des plus jolies 
de Paris... Tu la verras, tu en seras enchanté... Mais 
fichtre ! ne va pas lui faire les doux yeux... car tu me 
connais, je ne suis pas endurant, moi, je ne suis pag 
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de ces maris jobards qui se laissent tromper sans rien 
dire... Celui qui en conterait à Éléonore périrait de 
ma main... Je lui crèverais la paillasse et ce ne serait 
pas long! 

— Sois traaquille! lui dis-je, s’il n’y a que moi pour 
en conter à ton Éléonore, tu peux dormir en repos. 
Mais viens-tu au bal de l’ Opéra ? 

— Non, me dit-il, je n'aime pas ces cohues... Je me 
promène pour voir les masques qui s’y rendent... 

— Et ta femme, aime-t-elle le bal? 

— Ma femme ! Un bal public et masqué... elle ne 
comprend pas qu'il y ait des personnes honnêtes qui 
se risquent là-dedans, Ce soir elle veille une de ses 
tantes qui est malade et dont elle héritera... Alors tu 
conçois, on lui doit des petits soins. Et voilà pourquoi 
je me promène seul si tard. Je te quitte ; tu sais mon 
adresse : rue Bleue, 17. Adieu, viens me voir, je te 
présenterai à ma femme. 

— Je quitte Canardière en me disant : pour un 
homme qui est excessivement jaloux, il me semble 
qu'il a agi bien imprudemment en épousant une de- 
moiselle de vingt-quatre ans... lui qui en a cinquante- 
quatre et qui est plutôt vilain que beaul... Enfin, 
c’est son affaire! J'entre au bal... J'y vois de char- 
mantes petites femmes déguisées, mais pas masquées; 
tandis que celles en domino avaient toutes un masque 
sur la figure; je lorgnais, j'examinais, je flottais,.. 
lorsqu’au fond d'un couloir j'aperçois un domino 
orange dont le capuchon était bordé de rubans pon- 





ceau; mais, malgré les plis amples du domino, je 


vois fort bien que la taille est élégante, que des formes 
rebondies semblent braver la crinoline, et puis un 
joli petit pied terminait tout cela... Ça me monte l'i- 
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la petite femme était remplie d’esprit et pas du tout 
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magination ! Le domino était seul, sans cavalier | Je 
me dis: c’est le moment d'engager une intrigue. Je 
m'avance... je risque quelques mots spirituels et ga- 
lants. On me répond en riant et d’un ton fort aimable, 
Joffre mon bras, on l’accepte, et on se promène avec 
moi dans les couloirs, puis au foyer. J'étais enchanté, 


bégueule ; je) lui demande si je pourrai la voir chez 
elle, elle me répond que c'est impossible, parce qu ’elle 
n’est pas libre. Ceci me fait soupçonner que J'ai af- 
faire a une femme mariée, cela me contrarie, mais ma 
foi j'étais lancé et ma conquête était si aimable que je 
me dis : après tout, il y a des dames mariées qui ont 
. des maris si bons enfants!... Cependant je brûlais du 
| désir de voir la figure de mon domino... car enfin il y 


_a des laiderons qui ont des tournures très-séduisantes ! 


Ma petite dame ne se fait pas beaucoup prier, et dans 
le fond d’un corridor elle ôte son masque! Oh! alors, 
comme je vous le disais tout à l’heure, je vois une 
charmante figure! un air mutin, des yeux noirs pleins 
de feu... et un air si gracieux... si... sans façon! 
Bref, je suis plus amoureux que jamais. Ne voulant 
pas que ma conquête eût mauvaise opinion de moi, 
jeme hâte de lui faire savoir à qui elle a affaire. Puis- 


|. je demande si elle consentira à souper avec moi... 
C'était un peu régence, n’est-ce pas? Mais quand je 


suis en train, je vais bien, Ma petite brune me répond 
que le souper lui plairait beaucoup, maïs que ce sera 


difficile... qu’elle ne sait pas si elle pourra, parce 





qu’elle est venue au bal avec une amie. Nous étions 


ï à g' Yi POP 4 4 
ainsi en train de causer, et elle était encore à visage 


découvert, elle ne se pressait pas de remettre son 
masque parce qu'elle avait extrêmement chaud, lors= 
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qu’un jeune hommé qui était en bourgeois passe près 
de nous et dit vivement à mon domino : — Impru- 
dente, remettez donc votre masque! Si Canardière 
était dans le ball. Puis le jeune homme disparaît, et 
ma petite femme se hâte de remettre Son masque. 
Quant à moi, le nom de Canardière m’avait fait l'effet 
d'un attouchement électrique. Je balbutie à mon do- 


mino: Est-ce que vous connaïssezun M. Canardière.… 
homme de cinquante ans sonnés et qui demeure rue 
Bleue, 17? Ma conquête me répond en. soupirant : — : 
Hélas! oui. Vous le connaissez aussi? — Oui, je 
suis un de ses anciens amis... Ce soir, dans le pas- d 
sage de l'Opéra, il m'a encore engagé à aller le voir... 
= Oh! n’y allez pas ! n’y allez pas! s’écrie mon do- 
mino, si vous tenez à faire ma connaissance, il ne faut 
pas venir chez M. Canardière! = Mon Dieu! m'é- 
criai-je, seriez-vous?.., — Je ne puis pas vous en dire 
davantage. Mais, au reste, cela ne m'empêchera pas 
de vous voir... J’ai des jours où je suis libre... j'irai 
chez vous... — Vous comprenez, mon jeune ami, qu’en 
apprenant que j'avais adressé mes hommages à l'é- 
pouse du terrible Canardière, car c’est son épouse, je 
n’en saurais douter ! à la dernière femme à qui j’au+ 
rais voulu parler d'amour, j'étais dans un état pi- 
toyable... Je ne pouvais plus parler... je n'avais plus 
de'salivel.: Mon petit domino orange me quitte alors, 
en me disant : « Attendez-moi dans ce corridor, je 
vais voir sil me sera possible de souper avec vous. » 
Moi, au lieu de l’attendre, je me précipite dans la 
foule:.. je n’ai qu'un but, c’est Que cette dame ne me 
retrouve pas. et c’est alors que je vous ai rencontrél.…. 
Mitonneau s’essuie le front en terminant son récit, 
et Anatole lui dit :.…— Mais je la connais, votre petite 
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dame, c'est-à-dire je n'ai pas vu son visage, mais quel- 
qu'un me l’a montrée en me disant : Tenez, voilà 
Éléonore..; elle a un domino ‘orange ; lé capuchon 
orné dé rubans ponceau , et puis la mentonnière de 
son masque est en dentelle noire et fort longne. 
— C'est cela mêmel!..; Oh! parfaitement exact, et 


on vous à bien dit que c'était Éléonore, l'épouse de 
Canardière ? 


ln re) Oui. 


…— Vous voyez que je ne m'étais pas trompé... Le 


plus souvent que je la mènerai souper... Mais c’est-à- 
dire que maintenant je la fuirai comme la peste! 
Anatole est sur le point de dire que cette dame a son 


amant dans le bal, et soupera sans doute avec lui; mais 


il réfléchit que ce serait trahir le secret d’un de ses 
nouveaux amis, et il se tait, persuadé que le domino 
orange n’a voulu que s'amuser aux dépens de Mi- 
tonneau, 

— Ah çà! mais je n’ai pas envie de rester ici! dit 
Anatole en se levant. 

— Comment! vous voulez redescendre dans le bal? 

— Assurément, je n’y suis pas venu pour m'y tenir 
caché dans un amphithéâtre ; d’ailleurs je suis avec 
des amis que je veux retrouver et qui en ce moment 
me cherchent, j'en suis sûr... Restez ici si cela vous 
convient, monsieur Mitonneau, moi, je descends. 

— Je vais descendre avec vous: d’ailleurs, je veux 
m'en aller, je ne veux pas rester davantage dans le 
bal. Donnez-moi le bras, vous me masquerez tou jours 
un peu, . Lo Fait TE + NAS 

Mitonneau prend le bras du jeune pierrot et se 
serre contre lui. Ces messieurs descendent l’escalier ; 
mais, arrivés dans le corridor des premières, ils se 
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trouvent bientôt nez à nez avec le domino orange, 
gui court à Mitonneau et s'empare de son bras en lui 
disant : — Ah! je vous retrouve enfin, c’est bien heu- 
reux, à présent je ne vous quitte plus... Je suis bien 
contente ! c'est arrangé, je puis souper avec vous. 

__ Aht mon Dieu! je suis pere balbutie Miton- 
neau en regardant Anatole. Je n'ai pu lui échapper... 
Mon cher ami... sauvez-moi... prenez ma place, em- 
menez cette dame souper, 
| Non vraiment, je vous laisse votre Eléonbral je 
ne suis pas amoureux, moil Mais calmez-vous, elle 
vous dit tout cela pour plaisanter, car je suis bien 
sûr, moi, que ce n’est pas avec vous qu’elle soupera. 

En achevant ces mots, le jeune homme se débar- 
rasse de son ancien compagnon de voyage, qu'il laisse 
avec le domino orange, 


k 





XXI 
PETIT SOUPER, 


Devant l'entrée du foyer, Anatole trouve Victor et 
Boudinet, qui lui disent : — Où diable vous cachez- 
vous? Vous avez donc déjà noué une intrigue? 

— Non, messieurs ; j'ai seulement retrouvé ici ce 
monsieur qui est venu à Paris avec moi... M. Mi- 
tonneau. ! 

— Ah! il est au bal... Pourquoi vous a-t-il quitté? 

— Ok! c’est lui qui a trouvé une bonne fortune! 
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— Vraiment! hum! c’est douteux; ici les mauvaises 
sont plus communes que les bonnes... Mais venez 
donc au foyer, nous avons le droit d'y entrer main- 
tenant. 

À peine entrés dans le foyer, les trois pierrots ren-, 
contrent Armand, qui leur dit :— Ma petite dame 
n’est pas allée causer avec mon père, qui est toujours 
assis là-bas au bout ; il paraît qu’une fois installé en 
cet endroit, il n’en bouge plus. Elle m’a dit qu'il n'y 
avait pas de place près de lui; il y en a maintenant, 
mais elle est partie. Je n’ose pas m'asseoir près de 
. mon père, il me reconnaîtrait. J'évite même de passer 
devant lui; mon cher Anatole, allez donc vous placer 
près de mon père, 1l ne vous a vu qu'une fois, il ne 
vous reconnaîtra pas; d’ailleurs vous remettrez votre 
nez. Causez avec lui... il ne demandera pas mieux, il, 
cause très-facilement... Vous lui ferez un grand é19ge 
du talent de son fils... Vous comprenez? 

— Ah! monsieur Armand, je suis bien gauche pour 
me charger de cette commission... Pourquoi ne la 
donnez-vous pas à l’un de ces messieurs, il s'en aç« 
quitterait mieux QUE MOI... 

— Parce que mon père connaît très-bien Boudinet 
et Victor ;:-mais vous, qu’il a vu à peine... et votre nez 
vous change étonnamment... Allons, faites-moi ce 
plaisir... 

— Je le veux bien, si vous y tenez; mais j'ai bien: 
eur de ne pas savoir remplir vos intentions, 

__ Allez, ferme! de l'aplomb!... donnez votre Opi= 
nion avec l'autorité d’un journaliste... Mon roman 
se nomme Adolphine.… J'ai écrit des articles dans 
plusieurs petits journaux... Marchez avec ça! 

Anatole a replacé son nez sur son visage, et il se 
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dirige vers le bout du foyer qu’on lui indique. Parmi 
les personnes assises dans l’hémicycle, il reconnaît 
‘bientôt M. Bouquinard, et comme il y a de la placa 
près de lui, il s'empresse de s’y mettre, M. Bouqui- 

_nard, qui est en train de causer avec un domino noir 
assis à sa droite, ne fait d’abord aucune atténtion au 
pierrot qui vient se mettre à sa gauche, 

Quelque temps s'écoule ; M. Bouquinard cause tou- 
jours avec le domino. Anatole essaye en vain d'attirer ï 
l'attention de ce monsieur en toussant, en fredonnant 
légèrement entre ses dents, en remuant sa jambe “ 
comme s’il battait la mesure d’une polka, on ne se 
retourne même pas de son côté, et le jeune provincial 
se dit : — S'il faut que cela dure comme ça longtemps, 
j'ai là une commission qui ne m'amuse guère. Je ne 
puis cependant pas interrompre ce monsieur dans sa 
conversation pour lui dire de but en blanc : Mon- 
sieur !.. votre fils est rempli de talent !... 

‘ Enfin le domino noir qui causait avec Boüquinard 
père se lève en lui disant : — Décidément, tu ne veux 
pas me payer à souper? 

— Tu sais bien que je ne paye pas desouper, moi! 

il faut laisser cela aux jeunes gens! Ensuite, si je 
le voulais bien, tu ne le voudrais plus, toi l... 

— Essaye un peu pour voir. 

— Non, j'aime mieux ne pas essayer; d’ailleurs je 
ne soupe jamais, ça me fait mal. 

— Tiens, tu es un vieux rat ! voilà le mot!... Adieu, 
je vais en rejoindre de plus galants que toil 

Le domino noir s'éloigne, et M. Bouquinard dit 
tout haut: — Vieux rat!... le. mot est polil.. Mais 
avec ces dames, j'aime encore mieux être un rat qu’un 
serin. D'ailleurs j’ai montré dans l'occasion que quand 
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cela me plaisait, je savais être magnifique! S'il fallait 
payer à souper à toutes les dames qui vous font ici . 
cette proposition, merci ! il faudrait prendre un grand 
salon au dieu d’un cabinet, et le but serait manqué, 

Quoique ce monsieur ne se soit pas adressé positi- 
yément à son voisin le pierrot, celui-ci se hâte de 





saisir cette occasion pour causer, et répond : — Oh! 
oui ! si l'on voulait. Toutes ces dames ont faim ap- 
paremment| 


L'ancien libraire examine alors celui qui vient de 
parler, puis lui dit: — Ah! vous faites partie des 
ympagnons de la Rosette, à ce que je vois! 
| — Non, pas de la Rosette, mais de la Truffe! 

. Anatole n’a pas plutôt dit cela qu'il s’en repent,en 
se rappelant que ses amis lui ont recommandé le se» 
cret sur leur société, et il balbutie : 

— Pourquoi pensez-vous que je suis Compagnon da 
la Rosette, monsieur? 

_ Mais parce que voilà plusieurs pierrots que je 
vois passer, et qui ont, comme vous, un nœud de 
ruban à leur bras. vous en avez un aussi, j'ai donc 
pu croire que c'était une compagnie qui s’était formée; 
mais si vous êtes Compagnon de la Truffe, cela vaut 
beaucoup mieux, Je ne connais pas cette société-là, 
mais son titre seul me donnerait envie d'en faire 
partie. Quels sont vos insignes ? 

Anatole, que toutes ces questions embarrassent, ne 
voit, pour y mettre un terme, d'autre moyen que de 
S’écrier : — Monsieur, vous avez un fils qui a infini- 

ment de talent! 

M. Bouquinard fait un bond sur sa banquette, et se 

. met à rire comme un fou en disant : — Ahl elle est 
bonne, celle-là... Pardieul j'avoue que je ne m'y 
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aftendais pas! Elle est bien bonne! Parez done 
une botte comme celle-làl Dites-moi, monsieur le : 
pierrot, vous me connaissez donc, puisque vous me. 
parlez de mon fils? 

— Oui, monsieur; je sais que j'ai l'avantage de 
parler à M. Bouquinard, ancien libraire, et père de 
M. Armand Bouquinard, un jeune homme qui a 
beaucoup d'esprit, qui a fait dans les petits journaux 
des articles qui ont eu un beau succès, et un roman 
nom méAdolphine, qui est d’un très-grand mérite! 

M. Bouquinard sourit en continuant d'examiner le 

pierrot, puis répond : -- Comment pouvez-vous savoir 
que son roman d’Adolphine a eu du succès, il n’a pas 
encore paru ? 
* Anatole reste embarrassé, il ne se souvient plus de 
ce qu’on lui a dit, et balbutie enfin : — Mais je le 
sais... je le sais... parce que c'est l’auteur lui-même 
qui me l’a dit, et il doit bien le savoir, lui. 

M. Bouquinard rit de nouveau, en s'écriant: — Ah! 
c'est mon fils qui vous a dit cela, en vous chargeant 
de venir me le répéter... Oh! je m'en doutais bien; 
seulement, il ne vous a pas assez bien appris votre 
leçon. il fallait y mettre plus de finesse... ne pas 
aborder la chose si carrément! Otez donc votre nez 
qui vous gêne... Vous croyez que je ne vous reconnais 
pas, vous êtes dans l'erreur, c’est vous qui êtes venu 
chez moi, il n'y a pas très-longtemps, avec une lettre 
de madame votre grand'mère, madame Desforgeray, 
de Montpellier. Eh bien, me trompé-je? 

Anatole se hâte d'ôter son nez, en disant : — Ma 
foi, monsieur, puisque vous me reconnaissez, je ne 
vois pas pourquoi je garderais ce nez qui me tient si 


chaud, .. 
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A 
— Oui, jeune homme, et c’est mon fils qui vous à. 
envoyé vers moi, n'est-ce pas? ce n'est pas très-adroit 
de sa part! 

— Il était persuadé que vous ne me reconnaîtriez 
pas. | SACS 

— Hum! il est bien difficile de me tromper, moi! : 
Tenez, voilà vos Compagnons de la Rosette qui pas- 
sent, MM. Boudinet... Victor... des intimes de mon 
fils... Oh! ils doivent être Compagnons de la Truffe 
aussi, ceux-là... ils en sont dignes... Mon fils ne doit 
pas être loin... Vous êtes venu au bal avec ces mes. 
sieurs, sans doute ? 

— Oui, monsieur... en effet... : 

& — Fort bien, jeune homme, amusez-vous, c’est de 
votre âge, et vous en avez les moyens. 

— Monsieur votre fils a été très-aimable pour moi, 
et ses amis aussi, 

— Oh! je n’en doute pas! fichtre!... vous êtes une 
bonne aubaine pour eux... Je suis bien persuadé qu’ils 
vous ont déjà juré une amitié à toute épreuve!.., Mais 
prenez garde, jeune homme, méfiez-vous de ces amitiés 
qui ont les truffes et le champagne pour base... plus 
tard vous m’en direz des nouvelles... Et madame votre 
grand'maman, lui avez-vous écrit depuis que vous 
êtes à Paris ? be 

— Non, monsieur, pas encore, mais je compte le 
faire bientôt... \ 

— Assurez-la bien de mon respect, Vous devriez lui 
envoyer quelques livres pour se récréer là-bas ; main- 
tenant qu’elle ne vous a plus près d'elle, il faut qu’elle 
cherche des distractions... mais je crois me souvenir 
qu’elle aimait assez la lecture des romans... J’en ai un 
nouveau. fort intéressant... je vous engage à le lui 
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envoyer... Jeile ferai porter chez vous demain si vous 


voulez. HET KR 
— Comment l’appelez-vous, ce roman-là, monsieur ? 
— Le cadavre animé, ou les Compagnons de l'Ar- 
senic.…. ‘4 
- Ah! monsieur!.., mais je l'ai déjà, ce livre-là 1... 
— Bah! je vous l'ai donné? 
— Non, vous me l’avez vendu! 
— Tiens, je ne m'en souvenais plus! 14 
— Et franchement, monsieur, j’ai trouvé cela bien 
mauvais! bien pitoyable! 


-— Oh ! vous êtes sévère, jeune homme, il y a des 


situations très-fortes! 
: — Si fortes qu’elles n’ont pas l'ombre du sens 
commun. ù 

M. Bouquinard regarde le jeune pierrot d’un air 
surpris, comme s'il ne se fût pas attendu à trouver en 
Jui autant de jugement. Puis, jetant les yeux vers le 
centre du foyer, il reprend : — Mon fils est là-bas qui 
attend probablement avec impatience le résultat de 
l'ambassade dont il vous à chargé... Croyez-moi, allez 
le rejoindre, et dites-lui qu'il ne vous donne plus de 
semblables commissions!.., 
, Vous aimez mieux causer avec des dominos mas- 
qués ! répond Anatole en riant. 
. — Certainement oui, jeune homme, bien que je ne 
me laisse pas entraîner trop loin, comme vous avez pu 
le voir... Il est vrai que ce domino-là avait des pieds 
trop gros et trop plats. cela n’annonçait rien de dis- 
tingué... mais m'importe, la recherche de l'inconnu 
c'est toujours amusant... Bonsoir, monsieur Desfor- 
geray, il est quatre heures passées, je vais me coucher. 


M. Bouquinard est parti, et Anatole va rejoind e : 
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— À en n nn nn 


ses compagnons auxquels il fait part desa conversation. 
— Ton père est trop fin pour se laisser prendre à 
tout cela! dit Victor. C’est un vieux renard qui est 
plus fort que toi! ù 
— En fait de malice, répond Armand, toi qui nous 
as fait mettre à chacun un nœud de ruban à notre 


bras, pourrais-tu nous dire à quoi cela nous a servi 


— Ah! parbleu! vous ôtez tous vos nez! alors on 
vous reconnaît et il n’y a plus de méprise possible! 
Maintenant, messieurs, il me semble qu’il faudrait 


. songer à aller souper. 


— Moi, je nai pas faim! 

— Il est étonnant, cet Armand! parce qu’il n’a pas 
faim, il faudrait ne point souper... moi non plus je 
n'ai pas faim, mais je dis que quitter le bal de l'Opéra 
sans aller souper après, ce serait pleutre, ce serait 
mesquin, ce serait une malhonnêteté à se faire à soi 
même, et une conduite indigne des Compagnons de 
la Truffe... n'est-ce pas, jeune Anatole? 

— Moi, je veux bien souper!.… 

— À la bonne heure, il a déjà des principes, cet 
adepte. D'ailleurs, je ne propose pas d’aller souper 
rien que nous quatre... je ne parle pas d'Hippolyte, il 
est allé souper avec sa belle, il ne faut plus compter 


sur lui, Non, messieurs, nous ne serons pas que 


des hommes, soyez tranquilles, j'ai pourvu à tout! 
Nous aurons du sexe. les deux titis que nous avons 
rencontrés au café... Olympia et Nanna, celle qui dar 
sait avec Bribri... 
"Et qui m'a enlevé le nez avec soh pied. 

— Justement! De plus votre danseuse la camargo, 
et une de ses amies qui est en! sauvage... maïs qui ng 
l'a jamais été ...passez-moi le calembour, 
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|. |. — Voyez-vous comme notre nouveau compagnon 
‘est satisfait de mon idéel | RU 
|; — Etces dames... où sont-elles? 
|  — Soyez tranquille, je sais où les trouver... elles 
aiment autant souper que vous... elles seront exactes 
au rendez-vous. D'autant plus que je leur ai annoncé 
que c'était vous qui régaliez et que vous faisiez bien 
les choses. Nous allons partir tous quatre, prendre une 
voiture, nous faire conduire chez le costumier, où 
. nous quitterons ces pierrots pour redevenir des hommes 
élégants, puis nous reviendrons à la Maison Dorée, 
ÿ ‘où nous trouverons nos infantes qui nous attendront 
. dans un petit salon bien chauffé et en buvant du ma- 
dère et du champagne. Voilà le programme de la fête, 
vite à l'exécution. 
Anatole s’empresse de prendre le bras de Victoret 
. onquitte le bal. Chemin faisant, le jeune homme dit 
à son guide : — Êtes-vous sûr que ces dames iront 
mous attendre chez ce traiteur ? 
 — Parfaitement sûr, je vous en réponds sur ma tête! 
— Et elles sont toutes les quatre jolies ? 
.  — Ahl cela... je ne vous en réponds pas sur ma 
tête! Mais Olympia en sera, et il me semble que vous 
V’avez trouvée fort à votre goût. 
. Oh! oui, et... et... est-il permis de leur faire la 
cour, à ces dames? | 
__ Non-seulement c’est permis, mais elles s’offen- 
seraient si on ne la leur faisait point. Boudinet et Ar= 
mand sont des sournois, qui voudront peut-être vous 
souffler Olympia, parce que, entre nous, c’est la plus 
jolie, mais ne les craignez pas !... Votre air de candeur 
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à Vas mais chut! les autres sont 
sur nos talons. 

Ces messieurs montent en voiture, arrivent chez (le 
costumuer, se font ouvrir en faisant un tapage à ré- 
veiller tous les voisins, mais en carnaval il est con- 
venu que l'on peut empêcher tout le monde de dormir. 

. Après avoir quitté leurs déguisements, les Compa- 
gnons de la Truffe remontent en voiture, et se font 
conduire à la Maison Dorée, où les quatre biches an- 
noncées par Victor les attendaient dans un joli salon 


: bien chauffé et devant une table de huit couverts. 


Nous connaissons déjà mademoiselle Olympia : c'est 
une jolie brune, à l’œil plein de feu, qui a peut-être 
l'air un peu hardi et la voix trop forte, mais qui est 
bien faite, un peu grasse, mais douée de formes très- 
séduisantes, et ne manque pas de cet esprit vif, gai, 
moqueur, qui a toujours un grand succès avec le vin 


de Champagne. 


. Son amie, mademoiselle Nanna, aussi déguisée en 
titi, et qui en dansant a fait voler en l'air le faux nez 
d’Anatole, est une boulotte assez gentille, dont les che- 
veux blonds frisent naturellement et donnent un cer- 
tain air sentimental à sa physionomie. Malheureuse- 
ment le bout de son nez, toujours rouge, gâte beaucoup 
cet aspect romantique. Nanna, c’est le nom de cette 
dame ou demoiselle, affecte un genre mélancolique; 
en ce moment elle gémit sur les trahisons de son Ar- 
thur, qui vient de la quitter pour une autre; mais son 
chagrin, qui ne l'empêche pas de danser, ne lui ôte 
pas non plus l'appétit, et personne mieux qu’elle ne 
fait honneur à un souper et n’ingurgite plus facilement 


toute espèce de vin 
.— 15 
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La camargo, que on appelle Juliette, a tout! sim 
.plement la beauté du diable, mais son esprit est plus 
piquant que son physique. 

La quatrième dame, qui est déguisée en sauvage, 
se fait appeler Pauleska et se prétend Polonaise. 

C'est une grande femme très-maigre et à qui le 
costume sauvage va fort mal, dessinant trop parfaite 
ment une jambe en fuseau, des bras qui ressemblent à à, ji 
des pattes d’araignée et une poitrine sur laquelle on 

pourrait tracer un escalier en os. À la vérité, un man- 
teau en peau de tigre et une jupe pareille cachent une 
. partie de ses cavités. La jupe est de plus retenue par 
une espèce d’écharpe ornée de plumes et forme encore 
une ceinture également emplumée. Les traits de cette 
sauvage ne sont pas désagréables, mais la figure est 
longue, le nez est pointu, ettout cela est maigre comme 
tout le reste de la personne. Une couronne de plumes, 
placée sur la tête, achève de donner à madame Pau- 
leska l’aspect d'une colonne de l’ordre corinthien. 

Les jeunes gens sont reçus avec acclamations de 
joie et ces mots : — Arrivez donc, messieurs, nous 
mourons de faim! 

— Alors à table tout de suite, dit Victor: d’ailleurs 
c'est là que l’on fait le plus vite connaissance, et notre 
jeune ami Anatole est encore inconnu à ces dames... 

Je le place entre Olympia et mademoiselle Pauleska, 
l'illustre Polonaisequi prétend descendre de Sobieski.… 
par les rosières.. Je crois qu’il ne saurait être mieux! 

— Je crois bien! murmure Juliette, il va faire chair 
de procureur entre le gras et le maigre. 

— Juliette, est-ce que vous allez commencer vos 
méchancetés? dit madame Pauleska, qui à entendu la 
réflexion de la camargo. 
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= Quoi donc! est-ce que je ne peux pas dire at 

monsieur aura le choix entre vous deux! ) 
HA iONest que vous faites sans cesse des plaisanteries 
sur moi... parce que je suis un peu maigre. Encore 
tantôt dans le bal vous m'avez appelée Tête de loup!.. 
Je ne sais pas ce que cela veut dire, tête de loup, mais 
je suis bien sûre que c’est une sottise… 
— Allons, mesdames, est-ce que vous allez vous . 
quereller! s’écrie Victor. Veuillez vous souvenir que # 
nous sommes ici pour rire, nous amuser, dire des bè- 
tises, et n’allez pas faire croire à notre jeune ami, qui, 
arrive de Montpellier, que les jolies fémmes de Paris 
ne sont pas aimables en société.., 

— Pourquoi m'a-t-elle appelée Tête de loup? 

— Ma noble Polonaise, ce nom ne saurait être une 
injure; les loups ont peut-être l'air un peu farouche, 
mais ce sont des gaillards qui ont l'œil perçant et la 
physionomie très-spirituelle. 

Cette explication calme la sauvage. Tandis que la 
camargo dit tout bas à l'oreille de Boudinet : — Les 
têtes de loup, ce sont ces grands, immenses bâtons au 
bout desquels 1l y a un balai en forme de boule, c'est 
avec ça qu'on balaye les plafonds, et qu'on déloge les 
araignées qui sont nichées dans les coins... N'est-ce 
pas que ce nom-là lui va? 

-— Attaquons cette dinde truffée... et décoiffons ce 
champagne... Allons, mesdames, montrez que vous 
êtes dignes de souper avec des Compagnons de la 
Truffe. 

— Versez! dit Nanna en tendant son verre. Oh 
moi, je ne refuse jamais du champagne... quoique ce 
polisson d'Arthur me cause bien des chagrins! 

— Raison de plus, il faut les noyer. 
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_ flle les noie aussi! dit Juliette, cela se voit à son 


= Mademoiselle, vous ne savez ie que vous dites; 
si le bout de mon nez est rouge, c’est parce que ] al 
tant pleuré Arthur! 

— Tu pleures donc toujours un amant alors, car je 
t'ai continuellement vu le nez rouge... 

_— Tu m’embêtes, tu fourres sans cesse le tien dans 
ce quine te regarde pas... J'ai joliment enlevé le vôtre 


en dansant, monsieur, n'est-ce pas ?. 4 à 


| — Oui, madame, j'ai été tout saisi ! 

_ Tiens! s’écrie Juliette, c'est donc avec monsieur 
que j'ai dansé et galopé... un si beau galop... 
. — Oui, madame, c’est avec moi. 

— Je ne vous reconnaissais pas; franchement, en 
pierrot vous n’étiez pas si bien qu’à présent... C'est 
égal, vous êtes mon élève pour la danse Chicard, et 
vous m'avez fait honneur. ù 

Olympia ne disait rien, mais elle parlait à son jeune 
voisin avec les yeux, avec les pieds, avec les genoux, 
et cette conversation en valait bien une autre. 

— Donnez-moi encore de la dinde, dit Nanna en 
tendant son assiette. 

— Voilà, belle amie, voilà; grâce aux truffes, te 
crois que nous oublierons ce monstre d'Arthur... 

— Hum! le scélérat! je l'ai vu au bal... J'avais 
bien envie de lui donner des soufflets... C’est Bribri 
qui m'a retenue. 

— Bribri a très-bien fait! Quand vous auriez souf- 
fleté votre infidèle, croyez-vous que vous en seriez 
plus aimée à présent ? 

— Non, mais il aurait les soufflets, lui... A LH 
Victor. 
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— À la bonne heure... Vive Nanna!... Olympia 
ne dit rien, mais elle pousse des soupirs bien élo- 
quents! 

— Parce que j'étouffe… Mon petit voisin, voulez- 
vous me verser ?... 

— Parbleu! il ne demande pas mieux et je suis 
comme lui. Et vous, messieurs? Par Bacchus! vous 
ne dites rien à vos voisines... Je gage qu’Armand rêve 

‘à un roman et que Boudinet veut mettre ses faux-cols 
en actions! 

— Je songe, dit Armand, que je n’ai pas été adroït 
avec mon père... c'était cependant le cas de lui faire 
escompter mon prochain roman. 

— Moi, dit Boudinet, je n'ai pas pensé à voir ce 
soir la cote de la Bourse... Je le regrette. 

— Mon cher ami, pres de ces dames, je ne com- 
prends pas que l’on s'occupe d’autre chose que de les 

trouver charmantes. 

— Ah! bravo, Victor! Ce n’est pas ce gredin 
d'Arthur qui aurait dit cela... l’infâmel... Armand, 
passez-moi un peu de croûte au madère !.… 

Nanna, tout en pleurant son Arthur, continue de 
manger et de boire comme quatre; la camargo dit 
des méchancetés sur ses trois amies dans l’oreille d’Ar- 
mand, que cela amuse beaucoup; Victor verse sans 
cesse du champagne à son titi, en lui disant: — Voilà 
la véritable manière de combattre les infidèles; si nos 
paladins en avaient emporté lorsqu'ils ont été guer- 
royer en Palestine, les Sarrasins auraient tous passé 
dans notre camp. 

Boudinet parle peu : il rêve une spéculation ; Pau- 
leska, la sauvage, ne parle pas du tout : elle est de 
mauvaise humeur et en colère contre Juliette qui l'& 
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appelée Tête de loup; mais elle mange Ut "7 
se distraire. | \ 

Pour Olympia et Anatole, ils s'entendent et se com- 
prennent fort bien; les regards de la séduisante biche 
auraient enhardi 1e plus timide, et, depuis son entrée 
au bal de l’Opéra, le jeune homme avait vu et fait tant 
de choses, qu’il commençait à se déniaiser, 

Cependant le jour commençait à poindre, lorsque | 
Victor disparut avec la sentimentale Nanna. Au bout . 
de quelques minutes c’est Armand qui est parti avec 
la camargo. Alors Olympia se lève de table en disant 
à Anatole : — Il me semble que nous pourrions aussi 
nous en aller... Vous voudrez bien me reconduire 
chez moi, n'est-ce pas? 

Pour toute réponse le jeune homme saute de joie, 
puis il appelle le garçon, paye le souper, demande s’il 
y a des voitures en bas, et part avec sa conquête, qui 
s’est enveloppée dans un grand châle sous lequel elle 
cache une partie de son costume de titi, 

Boudinet est resté seul avec la Polonaise Pauleska, 
qui trempe.des biscuits dans du malaga. Le gros jeune 
homme, qui rêvait à des opérations de bourse, s’écrie 
tout à coup, en regardant autour de lui : — Eh bien!... 
ils sont tous partis. .. ils sont gentils, ces messieurs... 
etils m'ont laissé la sauvage sur les bras!... Enfin il 
faut/bien prendre son parti... Aujourd’hui de la baisse, 
demain de la hausse !.. Venez-vous, si Pau- 
leska? 

-— Attendez, je mets les biscuits qui restent dans 
mon cabas... Tout cela’est payé, n'est-ce pas ? EAU 

— Gui, toutest payé... 

— Alors je vais prendre tout ce qui pourra tenir de 
dedans. 
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::— Ce qui m'étonne c'est Gares votre costume de 
sauvage vous ayez un cabas, j'ai cru qu'ils n'en por- 
taient pas! 

— Tiens! cette malice! j'avais laissé le mien au ves- 
tiaire. J'en emporte toujours un pour aller au bal, 
parce que je sais que l’on soupe ensuite, 

— Vous êtes une sauvage de précaution. 

Madame Pauleska ayant achevé de bourrer son 
cabas avec des olives et des raisins confits, met sur 
ses épaules un immense châle algérien et prend le 
bras de Boudinet, qui murmure encore : 

Aujourd’hui de la baisse, demain de la hausse. 





XXII 


LE CRIME DE MITONNEAUS 


Le surlendemain du bal, Anatole était encore dans 
son lit, révant à tous les plaisirs qu’il avait goûtés, 
lorsque le garçon de l’hôtel entre dans sa chambre et 
lui annonce que son voisin, M. Mitonneau, demande 
s’il est seul et s’il peut le recevoir. 

— Bon Dieu! que de cérémonies ! s’écrie le jeune 
homme. Et depuis quand M. Mitonneau a-t-il besoin 
d'ambassadeurs avant d'entrer chez moil... Dites-lui 
qu'il peut entrer quand il voudra, seulement il me 
trouvera encore couché... car je suis fatigué et j'ai 
besoin de me reposer. 

Au bout de deux minutes, Mitonneau arrive. Il est 
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\ déjà habillé comme pour sortir. En entrant dans la 
chambre d’Anatole, il a l'air inquiet; il jette les yeux 
autour de lui, referme la porte avec soin, puis regarde 
dans tous les coins, derrière les rideaux et enfin jusque 
sous le lit. ? | 

Anatole, qui suit avec surprise tous les mouvements 
de Mitonneau, ne peut s'empêcher de rire en le voyant 
se mettre à quatre pattes pour examiner sous son lit. 

— Ah çà! mon cher monsieur, que diable cherchez- 
vous ? Est-ce que l’on vous a dit que des voleurs s’é- 
taient introduits dans ma chambre? 

— Non, non, ce n’est pas cela... mais avant de 
causer avec vous, je voulais m'assurer si nous étions 
bien seuls. s’il n’y avait pas ici d’autres oreilles pour 
m'écouter. | 

— Si j'avais du monde chez moi, il me semble qu’on 
“n'aurait pas besoin de se cacher... 

— Quelquefois... on ne sait pas... on se croit seul 
et on ne l’est pas... Vour êtes encore couché... est-ce 
que vous avez dormi cette nuit? 

— Si j'ai dormi? je vous en réponds... je n'ai fait 
‘qu'un somme, et je crois que j'allais recommencer 
quand vous m'avez envoyé le garçon de l'hôtel. 

|| = Êtes-vous heureux de pouvoir dormir !... Hélas! 
| le sommeil a fui de mes paupières, et pour longtemps, 
je le crains bien! 

(. — Vous êtes donc malade ? | 

|. — Moi, malade! je ne me suis jamais si bien porté... 
Je voudrais être malade... je préférerajs cela à ma 
situation RE 

__ Votre situation! en effet, vous paraissez bien 
inquiet... que vous est-il donc arrivé? 

Mitonneau fait le tour de la chambre, regarde en- 
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core partout, va pousser le verrou qui est à la ie GE va 

_ d'entrée, puis revient vers le lit, et se penchant vers. 
Anatole, lui dit à voix basse ; — Mon jeune ami, vous 
voyez devant vous un misérable... un polisson. us pl 
du dernier supplice. 

— Ah! mon Dieu! qu’avez-vous donc fait ?.… 

— Ce que j'ai fait. j'ose à peine l'avouer... tant je 
me fais horreur à moi-même... Je me croyais si bien 
capable de résister... et je n’ai pas pu... Enfin... le 
crime est consommé | 
. — Un crime! vous m’épouvantez... Et quel crime 
avez-vous donc commis ? 

— Quel crime! Ce pauvre Canardière!... Oh! 
c'est fini, il n'y a plus à revenir là-dessus... 

Anatole ne peut s'empêcher de sourire en répon- 
dant:— Oh! mais ce n’est pas une chose nouvelle; il 
me semble qu’il y a déjà longtemps que ce monsieur... 

— Mais non, il n’y a pas longtemps, puisque c’est 
de la nuit de ce funeste bal d’avant-hier… 

— Vous croyez? 

— Comment, si je le crois! il me semble que je dois 
le savoir. Au reste je vais vous raconter toute l’histoire 
et comment je suis arrivé à ce degré de perversité.… 
J'ai besoin d’épancher mon cœur dans le sein d’un 
ami... et comme je n’en ai pas d'autre que vous à 
Paris... c’est-à-dire j'ai Canardière, mais ce n’est pas 
à lui que je puis aller conter cela. Écoutez-moi donc... 
Vous êtes bien seul? 

— Si vous voulez encore regarder sous mon [ vous 
en avez le droit, 

Mitonneau prend une chaise, s'asseoit équité 1 lit et 
commence : — Vous vous rapppelez qué je vous avais 
mené à l’amphithéâtre touten haut, pour vous raconter 
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|.‘ mon aventure avec ma conquête... que je sus, trop tard, 


_ être l'épouse de mon ami Canardière.., une. mauvaise 
tête... un brétteur, un homme qui a déjà eu plusieurs 
duels et s’en est bien tiré... trop bien tiré | car si on l'a- 
vait tué, je n’aurais plus peur de lui; ce que je dis là 
est très-vilain, je le sens... mais que voulez-vous, primo 
mihi, c'est ma devise, et c’est généralement celle de 
tout le monde... je disais donc que je vous avais conté 
tout cela au paradis. Que n'ÿ suis-je resté jusqu'à la 
_ fin du bal! Enfin ! nous sommes descendus, et près du 
foyer vous vous rappelez que mon damné domino 
orange s’est trouvé là et est venu me prendre le bras. 

— Votre Éléonore, oui, je mé rappelle. 

— Vous m'avez même dit en me quittant : Rassurez: 
vous, ce n’est pas avec vous que cette dame soupera | 

| == C’est vrai, je vous ai dit cela, parce que: je le 
croyais... étje ne comprends pas encore... N'importe, 
continuez. 

— Permettéz.… il me semble qu’on monte l'escalier. 

— Je n’entends rien... et puis quand même on mon- 
terait l'escalier, qu'est-ce que cela nous fait ? 

_— À vous rien, c’est possible; mais moi, qui tremble 
toujours de voir arriver chez moi le féroce Canardière 
avec des épées, des pistolets, des révolvers !... 

— Vous pensez qu’il a découvert la trahison de sa 
femme ? 

__ Je n’en sais rien, mais je dois toujours le crain- 
dre... les femmes sont si inconséquentes lorsqu'elles 
ont'une passion dans le cœur ! et malheureusement... 
bien que cela me fasse horreur, j'ai inspiré une passion 
bien vive à Éléonore!.… il ne faut qu’un mot, qu'une 
imprudence, qu’un tiers qui nous aurait vus !... Ah! 
pourquoi suis-je venu à Paris pendant le carnaval 
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— Achevez donc votre récit. 

— C'est juste... Où en étais-je ? 
 — Quand cette dame est venue se pendre à votre 
bras. 

— Oui, c’est cela... . le crime n’était pas encore con- 
sommé..… C’était avant le péché! Elle me dit donc : 
« Je suis bien contente, je puis aller souper avec 
vous... » J'essaye alors de sortir de ce mauvais pas en 
lui disant: « Mais je crois que je n’aurai pas le temps 
de souper. il faut que j’aille demain à Rouen de très- 
bonne heure... » Elle se met à rire : « Laissez-moi donc 
tranquille, me répond-elle, ce sont des blagues tout 
cela... Je ne donne pas dans ces couleurs-là. Vous 
m'avez tout à l'heure offert à souper... maintenant: 
vous voulez vous dédire! Vous vous étiez donc moqué 
de moi? Mais je n’entends pas que l’on me fasse 
aller... Vous me trouviezcharmante, vous me disiezque 
vous m’adoriez... C’étaient donc des mensonges!... » 
Elle avait l’air très en colère, elle élevait la voix... 
C’est une gaillarde qui à la tête près du bonnet! Je 
craignais une scène... je me hâtai de lui répondre : : 
« Vous êtes ravissante, je vous adore plus que ja- 
mais! » 

_— À la bonne heure, dit-elle, en ce cas allons sou- 
per. » Il n’y avait plus à reculer, Nous quittons le bal, 
elle prend au vestiaire un grand manteau, s'enveloppe 
dedans, nous voilà dehors. J’allais appeler une voiture; 
elle me dit : « Ce n’est pas la peine, allons dans ce 
restaurant en face. Je serai plus à portée pour retrou- 
ver mon amie... » Nous entrons chez le traiteur. On 
nous donne un cabinet. Je dis à ma jolie brune de 
commander le souper. Elle s’y entendait fort bien, 
ma foi, et elle avait très-bon appétit. Je lui dis: — 
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0 Honoré. comme vous connaissez bien ce qui est 
bon!» Alors elle se met à rire en me répondant : 
«« Pourquoi m’appelez-vous Éléonore ? qui est-ce qui 

vous a dit que c'était môn nom?» 

: — Ma foi, dis-je, c’est quelqu'un qui, en vous aper- 
cevant, s’est écrié : « Voila Éléonore! » Elle se met à 
rire comme une petite folle, en murmurant : « Oui, 
_oui, je m'appelle Éléonore, c’est la vérité, mais sou- 
pons. » Nous soupons! Elle adorait le champagne 
frappé, je lui en fais boire, j’en bois aussi... alors ma 
tête se monte... mes frayeurs se dissipent... j'oublie 
ma résolution d’être sage... résolution bien difficile à 
tenir quand on soupe avec une jolie femme en cabinet 
particulier. On a fait une chanson sur les cabinets 

particuliers. je ne me la rappelle pas... Que vous 
dirai-je?.. ma charmante brune avait des yeux aux- 
quels on aurait allumé un cigare... Bref, Canardière 
acquit le droit d’être mon ennemi !... 

. Lorsque la raison reprit sur moi son empire, j'avais 
envie de pleurer sur ma faute... Mais cela n’aurait pas 
empêché Canardière d'être... ce que je l'avais fait, et 
Éléonore se serait moquée de moi. Au lieu de pleurer 
je bus beaucoup pour m'étourdir. Bientôt ma con- 
quête me dit : « Regardez à votre montre, dites-moi 
heure. » Il était cinq heures, elle se leva brusque- 
ment en s'écriant : « Ah! mon Dieu, je n’ai que le 
temps de courir bien vite pour me trouver à l’endroit 
où,mon amie m'a dit qu'elle m’attendrait, heureuse- 
ment c’est tout près d'ici. Adieu, mon bon ami, je 
vous quitte, ne me suivez pas, je vous le défends... 
mais nous nous reverrons. Trouvez-vous jeudi dans le 
jardin du Luxembourg, près du théâtre, à deux heures, 
jy serai... Ne me suivez pas surtout! à jeudi !... » 
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Et en disant cela, ma jolie brune, qui avait remis 
son manteau, me serra la main et se sauva. Quant à 
moi, qui n'avais pas la moindre envie de la suivre, je 
fus enchanté de ce brusque départ, je la vis s'éloigner 
avec joie, en me disant : Compte sur moi jeudi! tu 
m'attendras longtemps... Certainement tu es très-sé- 
duisante.. mais je n’ai pas envie de m’exposer à la 
vengeance de ton mari... mon ami intime. | | 

Après avoir laissé un quart d'heure s’écouler, de 
crainte de rencontrer encore Éléonore, je payai le 
souper et je partis: Voilà, mon cher Anatole, ce qui 
m'est arrivé. Je n’ai pas besoin de vous dire que je 
n’irai pas au rendez-vous du jeudi. Je ne veux plus 
revoir cette jeune femme... la femme de mon ami. 
C'est odieux, ce que j'ai fait là... Encore si Canardière 
était de ces maris complaisants... ou aveugles qui ne 
s'occupent pas de ce que font leurs femmes... qui ne 
voient pas... quand cela saute aux yeux de tout le 
monde... ou à qui cela est bien égal... mais celui-ci 
est jaloux, méchant, ferrailleur... et excellent tireur... 
Ah! je suis un drôle !.. Depuis que cela est arrivé, je 
ne dors plus, je ne mange plus. Je me figure toujours 
que Canardière aura découvert le pot aux roses et qu’il 
va venir me demander raison ou me tuer à bout por- 
tant. Voilà le résultat de ma faute... Souvent je me 
dis : Quittons Paris, retournons à Montpellier. Mais à 
\ Montpellier d’autres périls me menacent; là, c’est une 
femme qui veut me faire assassiner par son valet de 
chambre qui est un bravo ! J’aime autant être détruit 
par Canardière!.. O les femmes! voyez dans quel guê- 
pier elles nous plongent !... Que cela vous serve de 
leçon, mon jeune ami, et n'emmenez pas souper les 
dames que vous rencontrerez au bal de l'Opéra. 
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— Ah! sit ah! sil dit Anatole en riant. Moi aussi 
j'ai soupé avec des dames qui étaient au baletil y en 
a une à qui jai fait la cour... et qui l’a bien voulu, et 
après le souper je l’ai reconduite chez elle. et je lui 
ai demandé à monter me reposer... et elle a bien 
voulu... elle a toujours bien voulu... et je n’ai pas de 
remords du tout, moi! et je compte bien revoir 
Olympia !.. 

— Votre conquête n'est donc pas mariée? elle n’a 
donc pas d’amant? elle ne dépend pas d'un père, d’un 
frère, d’un tuteur, d’un protecteur jaloux? 

— Ma foi! je vous avoue que je ne me suis pas in- 
formé de tout cela! 

— Vous avez eu tort. il faut toujours prendre des 
informations avec les femmes, ordinairement on ne 
nous les donne jamais exactes. c'est comme pour les 
bonnes, mais cela peut mettre sur la voie. 

Deux petits coups frappés à la porte interrompent 
Mitonneau. 

— Entrez! crie Anatole, tandis que celui qui est 
db lui devient pâle, verdâtre, et murmure : 

— Ah! mon Dieu! c’est peut-être moi que l’on 
hothol c'est peut-être Canardière qui est derrière 
cette portel.….. 

La personne qui a frappé essaye d'ouvrir, mais le 
verrou l'en empêche. 

— Comment, monsieur Mitonneau, vous avez mis 
le verrou, dit Anatole, et pourquoi faire? Allez donc 
l’ôter. 

Au lieu d’ôter le verrou, le ci-devant marchand de 
fourrage va se cacher derrière les rideaux de la fené- 
tre. Anatole, impatienté, se décide à se lever età courir 
ôter le verrou, Alors le bel Hippolyte entre dans la 
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chambre, et avant qu'il n’ait refermé la porte, Miton- 
neau a quitté Sa cachette et s'est sauvé, tirant vive- 
ment la porte après lui. 
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LES PETITS SERVICES ENTRETIENNENT L’AMITIÉ. 


‘Au bruit de quelqu'un qui se sauve et de la porte 
qui se referme, Hippolyte, qui n’a pu voir la personne 
qui s’est glissée si vivement derrière lui, se met à rire 
en disant : — Ah! il faut avouer que je suis bien ma- 
ladroit, et que je prends mal mon temps pour venir 
vous voir. Vous étiez en bonne fortune, le verrou mis 
à votre porte devait me le faire deviner! et j'aurais dû 
m’éloigner sur-le-champ... Ah! je suis désolé de vous 
avoir dérangé et d’avoir mis en fuite votre belle! 

— Vous vous trompez, répond Anatole, ce n'est 
point une femme qui était ici, c’est mon voisin, ce 
monsieur qui est venu de Montpellier avec moi et qui 
loge sur mon carré, 

— Ah l\ce M. Mitonneau qui était chargé de veiller 
sur vous. Et pourquoi donc s'est-il sauvé ainsi quand 
je suis entré... [l était donc caché, car je ne l'ai pas 
aperçu ? 

+ Oh ! c'est toute une histoire... Il a fait une con- 
quête au bal de l'Opéra... il est venu me conter cela, 
mais il est très-inquiet, parce qu’il a découvert que la 
belle a un mari... 


Qu 





| - VRIINTAIE 


268 * LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE 





— C'est comme mon Éléonore. ) 

__ Etce mari est un homme qui se bat... une forte 
lame. 

— Absolument comme le mari d'Éléonore., 

\— Oui... oui... alors M. Mitonneau, qui est exces- 
sivement poltron, craint toujours que ce mari ne dé- 
couvre la trahison de sa femme et ne vienne lui de- 
mander raison. Voilà pourquoi il avait poussé le ver- 
rou.… et il me suppliait de ne point ouvrir. 

:— Ah! ah! pauvre séducteur ! on voit qu’il n’a pas 

l'habitude de ces sortes d’intrigues. Alors, s’il avait 

un rival, que deviendrait-il donc? car un rival est 
souvent plus méchant qu'un mari! 

_— Ah! vous croyez qu’un rival serait plus à crain- 
dre... Ce pauvre M, Mitonneau, il en perdrait tout à 
fait l'esprit... Mais vous, monsieur Hippolyte... ù 

— Dites-moi donc Hippolyte, cher ami, vous savez 
bien qu'entre Compagnons de la Truffe il n’y a plus 
de monsieur! 

_— C'est vrai, je l'avais oublié. Mais vous, mon cher 
Hippolyte, vous n'avez pas soupé avec nous l’autre 
nuit, pourquoi cela ? 

— Vous devez en avoir deviné le motif! je sou- 
pais en tête-à-tête avec mon Éléonore. 

Anatole demeure tout saisi; cependant il tâche de 
ne point laisser voir son étonnement et reprend : 
_ Ah! vous étiez avec cette dame... que vous m'avez 

, montrée de loin ; un domino orange bordé de bis 

— C'est cela même... 

— Et c’est la femme de ce petit monsieur que nous 
avons rencontré dans le passage de l'Opéra? 

— De M. Canardière, positivement, un gaillard qui 
ne se mouche pas du pied! 





M k 


LES COMPAGNONS DE LA TRUFFE \ 200 





- Et vous avez soupé avec sa femme ? 

— Oui, cher ami, chez le traiteur qui est en face du 
théâtre. 

— À quelle heure y étiez-vous? 

— À trois heures, nous y sommes restés jusqu’à 
cinq | 
: = Oh! c'est bien extraordinaire. 

— Et que a vous là d’extraordinaire, mon 
petit? 

Anatole est embarrassé, 1l ne veut pas go pramietire 
Mitonneau, il ne doute pas que le bel Hippolyte ne soit 
son rival; c’est pourquoi à lui, moins qu’à tout autre, 
il ne veut divulguer ce que son compagnon de voyage 
lui a confié. Mais il ne peut pas comprendre par quel 
moyen la dame au domino orange à pu se trouvéx en 
même temps avec Hippolyte et avec Mitonneau, ceci 
surpasse tout ce qu'il a entendu dire sur l'adresse et 
la ruse des dames de Paris! 

_- Eh bien! mon cher, à quoi pensez-vous donc ? 
vous n'avez pas répondu à ma question, reprend..le 
beau jeune homme. 

_— Ah! pardon... je pensais... C’est que moi aussi 
j'ai soupé avec une jolie femme ! 

_— Avec Olympia, je le sais... C’est une charmante 
biche. Moi, je ne suis pas comme vous, je ne vois là 
rien d’extraordinaire; à Paris, chacun poursuit la con- 
quête qui lui plaît... Je réussis près des femmes, parce 
qu’en général, elles aiment les hommes que l'on sc 
dispute, et dont l'hommage flatte leur amour-propre: 


Mais c’est assez nous occuper de galanterie. J'étais 


venu vous voir pour avoir le plaisir de me retrouver 
encore avec vous; ensuite pour vous entretenir de 
‘choses sérieuses... ; 
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_— Vous permettez que je m’habille tout en vous 
écoutant ? \ 

—— Faites donc... entre compagnons de la Trufe 
point de gêne... nous sommes frères comme les 
Francs-Maçons. 

— C’est vrai, j'oublie toujours cela. 

— Je ferai mon possible pour vous en faire souvenir. 
Vous nous avez raconté l’histoire de cette cousine qui 
s’est enfuie de chez son père qui était votre oncle. 

— Oui, c’est bien cela... et c’est cette dame ou tout 
au moins sa fille que je dois tâcher de trouver à 
Paris. 

— Mon ami, quant à la mère, je crois bien, moi, 
qu'il n’y faut plus songer. Depuis le temps... elle 
doit être morte ? 

— Vous croyez qu'elle est morte? 

— C’est plus que probable... Quel âge aurait-elle ? 

— La cousine Angélina? 

— Oui, la mère d'Herminie. 

— Mais elle ne serait pas vieille... elle aurait 
trente-neuf ans tout au plus. 

— Oui, mais si elle existait encore, elle aurait donné 
de ses nouvelles... répondu à votre bonne maman; 
d'autant plus qu’elle était en correspondance avec elle, 
et cette correspondance, qui a cessé brusquement, n’a 
pu être brisée que par la mort... sans quoi quelle raison 
aurait eue cette dame pour cesser de correspondre avec 
une personne dont elle ne recevait que des preuves d’at- 
tachement ? ‘ 

— C’est vrai Oui, tout doit faire penser que ma 
cousine Angélina n'existe plus... Mais sa fille... 

— Oh! pour sa fille, c’est différent, elle était fort 
petite quand elle a perdu sa mère. elle a pu ne point 
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être en état de donner de ses nouvelles, ignorer même 
le nom des parents de sa mère, puisque celle-ci avait 


changé de nom; mais elle doit exister, et j’ai dans 


l'idée, mon cher Anatole, que je suis sur sa trace. 

— Il serait possible! : 

— Je crois vous ayoir dit que j’avais connu une de- 
moiselle qui se nommait Herminie, 

— En effet. 

— Et quand je dis connu, ce n’est pas dans le sens 
que vous pourriez supposer!... C'était une jeune 
femme fort honnête... qui vivait du fruit de son tra- 
vail.. Elle brodait... elle était très-jolie... 

—- Elle serait laide que cela n’y ferait rien, s1 c’est 
ma cousine | 

_— Sans doute, mais il est plus agréable d’avoir pour 
cousine une jolie femme. 

— Eh bien! l’avez-vous revue? 

| — Je suis allé dans la maison où elle demeurait.….… 

elle n’y loge plus... elle habite maintenant Versailles, 
mais j'ai son adresse... et puis j’ai eu le talent de faire 
jaser le concierge de son ancienne demeure : il m’a 
dit que cette demoiselle Herminie n’avait plus ni père 
ni mère... et qu'aucun parent ne venait la voir... 
qu’elle pouvait avoir dix-neuf ans, 

— Oh! mais tout cela se rapportel..… Quel bonheur 
si j'avais déjà trouvé ma cousine! 

— Reposez-vous sur moi pour en acquérir la certi- 
tude. J'irai à Versailles, Je verrai cette demoiselle Her- 
minie, et si ce qu’elle me dira continue à me faire 
croire qu'elle est bien effectivement votre jeune. cou- 
sine, ma foi... je vous l'amène !.… 

-— Ce cher Hippolyte! que d'obligations! Que de 


peines vous m'épargnerez... et puis je ne saurais pas, 
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m'y prendre, moi... je suis si gauche... Vous irez à 
Versailles bientôt? “i 

— Oui, d'ici à deux ou trois jours... Ah! diable! 
cela me fait souvenir... Ma foi tant pis! 

— Quoi donc? 

= C'est que j'ai à Versailles un créancier, un ancien 
tailleur à qui je redois cinq cents francs... Je devais 
les lui payer le mois dernier... je n’ai pas pu : si je le 
rencontre, il va me redemander son argent... Enfin, je 
tâcherai de m'en débarrasser. 

— Mais il y a un moyen bien plus simple pour que 
ce créancier ne vous retarde pas dans vos démarches, 
c’est de le payer... Tenez, mon cher Hippolyte, voilà 
un billet de cinq cents francs... soldez votre tailleur, 
il ne vous ennuira plus... 

— Ah! ma foi, j'accepte... Au fait, cela vaut infini- 
ment mieux comme cela. Ce cher Anatole! Voilà qui 
est agir en frère. Je vous rendrai cela dès que je Je 
pourrai. 
| — 'Très-bien ! que cela ne vous inquiète pas. 

— Vous êtes un digne Compagnon de la Truffe. 
Maintenant je vous laisse finir votre toilette, j'ai des 
visites à faire dans le quartier. 

— Et vous irez bientôt à Versailles? 

— Soyez tranquille, je ne serai pas content que je 
ne vous aie fait retrouver votre cousine. 

Le bel Hippolyte est parti, après avoir soigneusement 
mis le billet de banque dans son portefeuille, et Ana+ 
\tole se dit: = Comme bonne maman sera contente, si 
je retrouve sitôt la petite cousine! C’est à ce nouvel 
ami que j'en serai redevable... Comme il est obli- 
geant!... Ah! j'ai fait là d'excellentes connaissances. 
J'ai bien fait, malgré cela, de ne point lui dire quell 
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est la conquête de Mitonneau.. il aurait pu aller lui 
chercher querelle. et pourtant, puisqu'il dit qu’il à 
soupé avec madame Canardière. et l'autre aussi le 
dit... et tous les deux, à la même heure, chez le même 
traiteur... J'avoue que je n’y conçois rien. 

Anatole cherchait en vain à deviner le mot de cette 
énigme, lorsque la porte de sa chambre est ouverte 
brusquement, et le grand Victor entre chez lui : 
Bonjour, petit! Comment allons-nous ? Sommes-nous 


remis des fatigues du bal... Ah! ventre de biche! la 


nuit a été bonne et bien employée! Voilà comme 1l 
faut passer la viel.. S'amuser quand on est jeune, 
c’est de la sagesse, cela! car le printemps ne renaît 
pas pour nous comme pour les arbres et les fleurs!.. 
Fichtre! il me semble que je fais des comparaisons un 
peu poétiques, 

— C’est bien aimable à vous de venir me voir, mon 
cher monsieur Victor. 

— Pas de monsieur! à l'amende quand on dit mon- 
sieur! cent francs d'amende! Oh! pardieu, je serais 
bien venu hier, mais je me suis dit : 1l faut le laisser 
reposer, ce petit! 

— Un peu plus tôt vous trouviez ici votre ami Hip- 
polyte.….. 

— Ah! Hippolyte est déjà venu vous voir! 

Le grand jeune homme dissimule une légère gri- 
mace et reprend : — Qu'est-ce qu’il est donc venu 
faire chez vous si matin? 

— M'apprendre quelque chose qui m'a fait grand 
plaisir! 
— Ah! vraiment! et peut-on savoir ce que c’est? 

— Assurément, ce n’est point un mystère : 1i est sur 
les traces de ma cousine Herminie, il va me la faire 
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retrouver, si les apparences ne nous trompent point. 
Victor frappe du pied et se mord les lèvres en se 
disant: — Gredin:d'Hippolyte... il m'a devancé! Puis 


il rit aux éclats en s'écriant : = En voilà une bonne... 


Ah! elle est délicieuse, celle-là! 

— Qu'est-ce qui est délieux? 

— La coïncidence de nos démarches!... Moi aussi, 
jeune ami, je suis sur les traces de votre cousine, moi, 


4 


aussi j'ai cherché, trouvé, découvert une Herminie de 4, 


dix-neuf ans, sans père, sans mère, sans le moindre 
parent... et qui croit se rappeler que sa pauvre mère a 
été enlevée... elle n'en est pas bien sûre, mais elle a 
des souvenirs vagues... "1 

— Oh! voilà qui est particulier... celle que connaît 
Hippolyte habite maintenant Versailles. 

— La mienne habite Paris, rue Saint- -Lazare, c'est 
bien plus commode! 

— Si j'allais tout de suite la voir, lui pal l'inter- 
roger? 

Victor hésite, puis répond : — Non, non, elle n'est 
pas encore préparée... il ne faut pas brusquer les cho- 
ses... D'ailleurs, vous ne la trouverez pas chez elle, 
elle travaille toute la journée dans un magasin... 

— De quoi? : 

— Un magasin de chaussures, elle pique des bot- 
tines... Vous faites la grimace, mais, mon petit, 
vous ne deviez pas vous attendre à ce que votre 
cousine roulerait carrosse! Sans parents, sans appui, 
il fallait bien vivre... Le principal est que la jeune 
personne soit honnête, et celle-ci est, dit-on, un mo- 
dèle de vertus; si elle habitait Nanterre, il ÿ a long- 
temps qu'elle serait rosière... mais à Paris on n’en fait 
plus. 
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— Alors, tout doit nous faire présumer que l’une de 
ces jeunes filles est ma pauvre cousine... 

— Et je mettrais ma main au feu que c’est la mienne 
qui est la vraie... la bonne... Au reste, vous verrez 
ma petite piqueuse de bottines... Je me charge de vous 
l’amenér, moi, et de faire auparavant toutes les démar- 

. ches nécessaires pour être sûr que ce doit être votre 
 Herminie!... 

oo — Ah! mon cher Victor, combien j je vous remercie! 
Comment vous témoigner ma reconnaissance ? 
Ma foi, c'est tres-facile.., je suis à sec en ce mo- 
ment, toutes les peusions qu’on me fait sont en retard, 
| prêtez-moi cinq cents francs. et au lieu de me devoir 
de la reconnaissance, c’est moi qui serai votre obligé. 

— Cinq cents francs!.., les voilà, mon ami, les 
voilà... Enchanté de trouver cette occasion de vous 
être agréable! 

— Ah! qu’il est bon enfant! quel véritable ami! 
Je ne sais pas bien au juste quand je pourrai vous 
les rendre... 

— Peu importe... quand j'aurai besoin de fonds, 
j'écrirai à ma grand maman de m’en envoyer... 

— Bravo!... il comprend la vie, cet enfant... et puis 
l’argent n’est bon qu'à être dépensé! Ceux qui l’entas- 

sent et le conservent ne sont pas dignes d’en avoir. 

— Et vous m'amènerez cette jeune personne qui 
s'appelle Herminie.…. 

— Je vous l’amèneraï... vous la questionnerez... not 
aussi. Elle est naïve et pure... elle ne nous mentira 
pas, je suis persuadé que c’est votre cousine... 

— Et l'autre? 

— L'autre, nous la confondrons, nous la démasque- 
rons si elle essaye de nous tromper. Fiez-vous à moi 
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pour démêler la vérité, je ne prends pas du strass pour 
du diamant; tandis que notre ami Hippolyte, qui, mal- 


gré ses prétentions, n’est pas fin du tout, se sera laissé 
attraper par la première Herminie qu'il aura rencon- 


trée, Mais, adieu, petit, j’ai des courses à faire; au re- 
voir, vous aurez bientôt de mes nouvelles. 

Le grand Victor est sorti aussi vivement qu’il est 
entré. Anatole réfléchit et se dit : — Deux Herminie 


qui ont l'air d’être ma petite cousine... c’est embarras- 


sant! comment parviendrai-je à découvrir la vérité ? TL 
me semble que j'aurais autant aimé qu’il n’y en eût 
qu’une. Enfin, mes amis me guideront; avec leurs con- 
seils, leur expérience, je ne me tromperai pas!.… Vic- 
tor prétend que c’est la sienne qui est ma cousine... 
mais Hippolyte paraissait aussi bien persuadé que la de- 
moiselle qui habite Versailles est celle que je cherche. 
+ Anatole est encore tiré de ses réflexions par un nou: 
veau visiteur; cette fois, c’est Armand Bouquinard qui 
entre chez lui. Le jeune littérateur se présente avec 
cette tenue posée de l’homme qui se croit quelque chose; 
il va échanger une poignée de main avec son nouvel 
ami, en lui disant : — Bonjour, cher compagnon; en: 
chanté de vous trouver : je craignais que vous ne fus- 
siez déjà sorti... 

— Ma foi, vous ne m’auriez peut-être pas trouvé, si... 


— Et je me disais : il ne faut pas que je manque ce 


cher ami, car j'ai à causer avec lui... 


__ Sans les deux visites que j'ai reçues ce matin, 


trois même... j'aurais bien pu ne pas y être... Ce sont 

vos... if, 
— Figurez-vous que j'étais dans un chapitre de mon 

nouveau roman. Oh! il vient, il vient très-bien.. Je 


vous en dirai le sujet une autre fois... {a 
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Anatole ne répond plus rien; il s’est aperçu qu'avec 

le jeune homme de lettres, il était assez inutile de dire 

quelque chose, celui-ci ayant l'habitude de ne point 
écouter, par conséquent de ne point entendre, et de 

parler toujours. Rien de si commun dans le monde que 


A 


ce genre de bavards qui mériteraient d’être classés 


w 


parmi les cucurbitacées; parlant sans cesse et longue- 
ment de choses qui ne vous intéressent nullement, 
n’écoutant du’eux, ne vous écoutant jamais, et finis- 
sant ordinairement par vous dire : Et cela va toujours 
bien? quand vous leur avez dix fois répété que vous 
étiez malade. 
_— Oui, mon cher Anatole, je tenais à vous voir ce 
matin, car, tout en travaillant à mon nouveau roman, 
je pensais à vous. à cette histoire si intéressante que 


( 
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vous nous avez contée de votre cousine Angélina, his- 


toire dont je ferai quelque chose bien certainement... 
Il ya six volumes là-dedans... et je me disais : Mais 
avant de faire un roman de sa cousine, ne vaudrait-il 
pas mieux la lui faire retrouver?... Hein! c'était une 
bonne idée, cela! mais les bonnes idées ne me font 
jamais défaut. A lors je me rappelle cette personne nom- 
mée Herminie, avec laquelle je m'étais jadis trouvé en 
société; je me dis : il faut savoir quelle est cette Her- 
minie et si elle a une famille enfin, s’il y a quelques 
rapports avec celle que nous cherchons... J’ignorais 
$on adresse, mais je me suis rendu chez les personnes 
chez lesquelles je l'avais rencontrée. Là je me suis in- 
formé, et voici ce que j'ai appris : Cette demoiselle, qui 
a été fort bien élevée, n’a plus de parents, du moins on 
ne lui en connaît pas; elle donne, pour vivre, des le- 
çons de danse... À Paris, il y a des femmes qui ensei- 
gnent la danse, et elles ont beaucoup d'élèves ; cela se 
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‘conçoit: la danse est un art qui exige des développe- 
ments. des sauts... des balancements; par exemple, 
on vous fait lever la jambe, et très- hautl.…. le plus haut 
possible. Or, quand vous avez une fille, vous désirez 
qu'elle sache danser, et cependant vous ne vous sou- 
Ciez pas toujours qu'un professeur lui fasse lever la 
jambe et la tienne longtemps dans cette position. D'a- 
près cela, vous comprenez qu’une maîtresse de danse 
est une personne fort recherchée par les parents, et que 
ce soit une profession qui n’est pas à dédaigner. Cette 
demoiselle Herminie est donc maîtresse dur danse, elle 
a dix-neuf ans, point de parents... un certain mystère 
règne sur son origine... done c'est votre cousine! je le 
gagerais ! et il est bien rare que je ne devine pas juste. 
_ Cette fois Armand s'arrête et attend qu'on lui ré- 
ponde, il est même très-surpris que ce qu’il vient de 
dire à Anatole ne lui cause pas de vifs transports de 
joie. Voyant que celui-ci continue de se taire, il re- 
prend : — Eh bien! mon cher, vous vous taisez?... 
‘Comment! vous n'êtes pas enchanté que je vous ai re- 
trouvé votre cousine? 

— Ah! c’est que cela m'en fait trois maintenant, et 
je n’en cherche qu’une! répond Fa d'un air sou- 
cieux. 

— Trois? qu'est-ce que cela signifie? Je ne com- 
prends plus. 

— Cela signifie que vos deux amis, Hippolyte et 
‘Victor, ont aussi trouvé chacun une dde Her- 
mime, qu'ils croient être ma cousine, 

— Hippolyte? Victor? Vous les avez donc vus déja? 

— Sans doute, et c'est ce que je voulais vous dire... 
mais vous ne m’avez pas écouté! 

— Ah! vous les avez vus... Quand cela ? 
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— Tout à l'heure, ici... il n’y a pas longtemps. 

— Est-ce qu’ils sont venus ensemble ? 

— Non, l’un après l’autre. 

-— Et chacun d'eux prétend avoir trouvé cette cou- 
sine que vous cherchez... 

— Oui... absolument comme vous... 

Armand prend un air d'humeur; il se promène quel 
que temps dans la chambre, et s'écrie enfin : 

— Cela n’est pas possible ! 

— Qu'est-ce qui n’est pas possible? 

— Que ces messieurs aient trouvé votre véritable 
cousine... 

+ Au fait, puisqu'il me m'en faut qu’une, certaine- 
ment dans les trois 1l y en à deux qui ne sont pas la 
vraie. 

— Et de quoi diable se mêlent-ils, ces messieurs ? 
Qui les avait priés de s'occuper de cette affaire ? Je. 
m'en étais chargé, moi, il me semble que cela devait. 
sufhre!! .\. 

— Vous ne leur aviez peut-être pas dit cela? 

+ Je vous répète que c’est mon 'Herminie, la mat- 
tresse de danse, qui est bien la personne que vous 
cherchez... 

— Dame... ils m'ont dit la même chose! 

— C'est pitoyable... c'est indigne! vouloir abuser 
de la confiance d’un jeune homme... Ah! si je voulais 
parler, j'en dirais long! 

— Sur quoi? 

— Plus tard... vous y verrez clair... Et tenez, je 
païe uné chose... vous allez me dire bien franche- 
ment si je me trompe ou si j'ai deviné juste... me le 
promettez-vous ? 

— Très-volontiers ‘ 
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_— Eh bien, je parie que Victor et Hippolyte vous 
ont déjà emprunté de l'argent, et que vaus leur en 
avez prêté? AA 

:— Ma foi... c'est vrai. je leur ai prêté à chacun 
cinq cents francs... Victor me les a empruntés... mais Ù 
Hippolyte ne me les empruntait pas... seulement, 
comme il faut qu’il aille à Versailles pour trouver cette | 
Herminie qu’il croit être ma cousine... etqu'il a par là 
un créancier. alors je lui ai prêté cinq cents francs 
pour qu’il paye son créancier de Versailles où, sans 1: 
cela, il craignait de se rendre. 

Armand frappe dans ses mains en disant : — C’est. 
une infamie!.… c’est tout bonnement une infamie... 
Quel tissu de mensonges! un créancier à Versail- 
les !.. Parbleu ! il en a dans tous les départements... 
Profiter de la candeur, de la confiance d’un jeune 
homme... qu’ils ne connaissent que grâce à moi... car 
c'est chez moi que vous veniez, et pas chez eux. Et 
tout de suite lui emprunter de l'argent! Ah] fil ie ne 
leur pardonnerai jamais cela !.… 

— Mais où donc est le mal? Je vous assure que j'ai 
été heureux de pouvoir les obliger. D'ailleurs ne m'a- 
vez-vous pas dit qu'entre Compagnons de la Truffe 
tout était commun... que l’on devait agir en frère? 

— Oui, certainement, je ne dis pas le contraire. 
Cependant ce n’est pas une raison pour que ces mes: 
sieurs vous mettent tout de suite à contribution!... car 
enfin. moi, qui en aurais bien plus le droit qu'eux... 
moi... je me trouverais gêné comme en ce moment, 
par exemple, par la faillite d’un libraire... je voudrais 
vous emprunter. cinq cents francs... comme ils l'ont 
fait... eh bien! je n’oserais pas me permettre de vous 
les demander, je craihdrais maintenant de vous gê- 
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ner... et tout cela par la faute de ces messieurs. Ah! 
ils n’y vont pas par quatre chemins, eux... et moi, 
cependant, joffre d'autre garantie qu'eux; d’abord 
vous connaissez mon père. Vous savez qu'il estri- 
che... et... il ne payerait peut-être pas pour mois. 
. maïs enfin il serait toujours là... \ 

— Mon cher Armand, est-ce que vous êtes embar- 
rassé pour de l’argent?... est-ce que vous auriez be- 
soin de cinq cents francs? 

— Ma foi... oui... je n’osais plus vous lé dire... mais 
la faillite de ce libraire... je ne m'y attendais pas... 
c’est une tuile qui me tombe sur la tête, et j'ai juste- 
ment un billet à payer. 

— Eh! mon Dieu... que ne le disiez-vous ?... Croyez- 
vous que je serais moins flatté de vous être agréable à 
vous qu’à ces messieurs ? 

— Au fait, non, je ne dois pas croire cela... puisque 
vous me connaissez avant eux... 

— Tenez... prenez ce billet de cinq cents francs..: 
Ma foi, c’est mon dernier... 

— Oh diable! alors cela va vous gêner. 

— Nullement, je vais tout de suite écrire à bonne 
maman qu’elle m’en envoie d’autres. 

— Puisqu'il en est ainsi, j'accepte. Merci, cher 
Anatole, vous êtes un véritable ami; mais c’est égal, 
croyez-moi, ne vous laissez pas aller aussi facilement 
à prêter de l’argent à tous ceux qui vous en demande- 
ront... Il faut conserver son obligeance pour les amis 
sur qui l'on peut compter. Adieu, mon petit, je vous 
quitte; bientôt je vous mènerai dans une maison où 
l’on donne des soirées superbes, dans ce qui s'appelle 
le beau monde, Vous y verrez des femmes rayissan- 
tes. c'est autre chose que les Olympia. 
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| — Et la troisième Herminie ? 

Je veux encore linterroger, et je vous là fera 
connaître quand j je serai bien sûr de mon fait. A bien- 
tôt, cher ami, à bientôt... Oh! je vous produirai dans 
le grand monde, moi, car j'y vais.… j'y suis fêté 
accueilli, recherché, tandis que les autres... ah! ah! 
À bientôt, 
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